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DBDIÊ 
AUX  FINISSANTS  DH  1868 


•  ArMn  M  hem  «M» 

mimiMmJwÊMl.  « 

I  X  10  juillet  it68,  vingt-trois  élèves  de  phi- 
'^  losophie  stMtor,  qne  vous  avez  bien  connus, 
quittaient  définitivement  le  Petit  Séminain 
de  Québec.  Il  leur  fallait  enfin  dire  adieu  à 
cette  seconde  maison  paternelle.  Ils  avaient 
à  peine  atteint  leur  vingtième  année,  et  déji 
ils  changeaient  de  domicile  pour  la  seconde 
fois.  Il  est  donc  bien  vrai  que  la  vie  n'est 
souvent  qu'une  série  de  déménagements. 

La  distribution  des  prix  terminée,  ces  finis- 
sants montèrent  sur  le  théAtre,  saluèrent  l'au- 
ditoire, et  le  jeune  Belleau  prononça  le  dis- 
cours d'adieu.  Après  avoir  sommairement 
rappelé  les  principaux  incidents  de  nos  années 
de  collège,  les  peines  et  les  joies  dont  elles 


J 


«urait  fait  oubl  er  lëf       '/^""''"«■t  «on5 

après,  CCS  demi-frèrJTuL  r  '"**  ""''"*^ 
«voir  que  bien  ;       ^"'"*'^*^'"«^°tpl"ssc 

den.ij^^i^rdrr^"^-'^'^^''^-'-- 

^«.  car  „n  condisc^,    i^'"'  «^^ 
frère.  véntablement  un 

l'a  vie  de  collège,  en  effet  -  » 
vie  de  famille    r/  '   ""  "°*  »*«>''<'« 

qu'ils  vivent  des  J       »*»'«  "«"rce  ;  parce- 

uvenHs,nnefo«  sorti,  du  collège. 
FMtermti  du  c»nr     *    .      . 

cœur,    fraternité  du  «,ng, 
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tontes  deux  enchatoent  par  des  liens  indisso- 
lubles. 

Au  collège,  chaque  classe  est  un  gtonpe  dis- 
tinct. Elle  est  une  famille  dans  la  commu- 
nauté. Elle  a  donc  son  tempérament,  ses 
mœurs,  son  histoire. 

Neuf  ans  de  cette  vie  sur  les  mSmes  bancs, 
autour  d'une  même  table,  dans  la  mime  at- 
mosphère, en  face  des  mêmes  horizons,  créent 
une  solidarité  de  sentiments  dont  l'influence 
se  fait  d'autant  plus  sentir  que  l'on  avance 
davantage  dans  la  vie. 

Ces  années  de  collège,  je  vais  les  ressus- 
citer, non  pas  pour  le  grand  public,  mais  pour 
les  confrères  encore  nombreux,  grâce  à  Dieu, 
qui  sont  pleins  de  vie.  Ce  prélude  de  la  v  =e 
réelle,  je  vais  le  relater  brièvement  et  le  rendre 
présent,  dans  la  limite  du  passible.  ^ 

I.  Sollicité  pu  an  eonfrin  de  cluw,  M.  Bellemo,  j'ai 
commencé  ccmme  nn  pearam  cette  ctoierie  un  peu  lon- 
gue, cette  promenade  a  traven  champ*  danale  paaaé,  qui 
n'a  pat  tardé  i  me  paaaionner.  Le  dlalre  que  l'abbé 
Frosper  Vincent,  a  eu  la  bienTcillanee  de  me  communi- 
quer ;  le  Journal  du  Séminaire  de  Québec  que  l'abbé 
rmédée  Oosaelin  a  bien  voulu  conaulter  pour  moi,  et  mea 
inuTenira  d'enfance,— rafratchia  et  ptédaéa  par  qnelquet 
confrèrea,—  «ont  lea  aonrcea  auxquellea  j'ai  emprunté  le* 
éléments  de  cette  monographie. 


lîi 
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1^  brillante  pléiade  de  prttre.  AI      . 
comptait,  à  cette  ^_  ^"*=*'«'"»  que 

qw-nou.  ne  1W„L  •       .''°°""*»  <J«  Dieu. 

^«i-ousont^r^r^^^-'-^ut, 

-•«-"^eetSe?^:^;;^,''"'*^' 
q^e  leurs  nonu  soie»?  fi  V  '*'»''"' J  ««te 

-'--."  .s^r  ^r- 
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PREMIÈRE  PARTIE 

SEPTIÈME 

1859-1860 


Ltt  taton  fintmiiti  de  1868  en  wptiiiiic.— Liite  dc«  69 
âivM  de  •epUime.— Le*  fininant*  de  1860.— Le  pcr- 
■onad  dn  Sftnfartre  en  i8«-iSCo.— Fittne  lingé» 
et  •osiliaine.— M.  Andet,  dirccteni!da  Petit  Séminai- 
re, «t  m»  admiiiietiatioii.— M.  Ferdinand  Lalifacrté, 
urohiainr  de  a^tiime.— Local  de  la  ■eptiime.— M. 
Lalibeité,  en  elaae  et  hoca  de  la  daaae.— H.  Aagti»- 
tin  Gantbier,  fcofaiaenr  d'anglaia.— Un  penanm  qa| 
fait  aeniatioa.— Le  R.  P.  Bandry,  S.  J.  prtche  la 
■  retraite  dca  éooUeia.— Son  tpan  de  piCdication.— 
Decèa  de  M.  Léon  Gingraa,  i  Paria.— La  proteita- 
tion  da4  mara  1860,  contre  l'invaaion  d'une  partie 
dn  teiiita^re  pontifical.— La  loirée  mnticale  et  litté- 
raire dn  30  anÔ.— Le  banquet  de  la  St-Jean-Bap- 
tiate  i  luiaercla.- Bnnrtion  an  coUtee  de  Ste- 
Anne-de-la-Focatiifc.— Visite  dn  prince  de  Gallet  à 
l'Unircraité,  pendant  ka  vacancea.— Diatribntion  dea 
prix  et  aortie  le  10  jnillet 

TOUS  les  finissants  de  1868  n'ont  pas  débuté 
en  septième.  Neuf  seulement:  Beaulieu,  Bel- 
leau,  Casault,  Cimon,  Desrochers,  Fraser,  Guay, 
Huot  et  Paquet,  ont  commencé  en  même  temps.et 
sont  montés  ensemble,  du  même  pas,  de  YEpitome 
au  Dt  Viris,  du  Dt  Viris  au  Selectae. 


\il  i 


^  septième  de  igerurOA^ 

''<"'.  p.  Bemier,  C.  F  ^l-^'f^^'  ^-  ^-  ^'Z- 
PWs  Brochu,  J.  Buckle  T^r  ^'  ^^'^'  ^' 

Coveney^Aifre.;  IJe^^T;  f  ^'«'-«vert.  F. 
'^«.  J.  Delisle  D  Sjf  '''^''^*--''  A-  De,- 
O'ouin.  Maurice  Duch«r%  ''•  '^°"''  E- 
^^sau,,  Alfred  E^eïT'r^-  ^^  ^«'^'  E- 

«-'  ^-,  Louis  lire' ^'T''^-  ^'"'- 

*ï««««i.  A.  Marconi  s- Jr^'  ^'««'^«.  F- 
Martel.  Chs.  MoreZ  c  ^1  *^-™«t'e.  C 
chaud.  Jea„-Baptis"e  M^  *^'^'''  «"-°  Mi- 
««^  J.  Nadeau.  ;«^:^'7«*'  ^'^^  Mori. 

^«so„.  Arthur  Rob^  R  s^'^'  "«"'  R- 
del,  J.  Tourangeau  0„X  ^'  ^^  ^'""''''  «•  Tru- 
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VailUnconrt,  Louis  Vincent.  « 

A  l'époque  où  nous  avons  commencé  à  balbu- 
tier Rosa,  M.  Ls-Jacques  Casault  était  supé- 
rieur; M.  Taschereau,  directeur  du  Grand  Sé- 
îninaire;  M.  OcUve  Audet,  directeur  des  éco- 
liers; M.  Buteau,  procureur;  M.  Jean-Françoîs 
Baillargé,  économe;  M.  Hamel,  professeur  de 
physique,  d'astronomie,  de  minéralogie  et  de 
géologie;  M.  Brunet,  de  botanique;  M.  T.  Chan- 
donnet,  de  philosophie;  M.  Maingui,  de  mathé- 
matiques; M.  Méthot,  de  rhétorique,  et  préfet 
des  études;  M.  C.  Légaré,  de  seconde;  M.  Beau- 
det,  de  troisièmç;  M.  Roussel,  de  quatrième;  M. 
D.  Véiina,  de  cinquième  ;  M.  Hubert  Beaudet,  de 
sixième;  M.  Ferdinand  Laliberté,  de  septième; 
M.  Mathias  Huot,  de  huitième;  M.  Augustin 
Gauthier,  •  professeur  d'anglais  dans  les  clas- 
ses inférieures  à  la  quatrième;  M.  Paxman,  pro- 

1.  tM  nomi  en  italiqnei  désignent  les  futuri  finliunte 
uC  1868. 

I,ei  finiMMU  de  1860  étaient  :  Julien  Auger.  Napoléon 
Cinq.Man,P,eneFi«t,CharleaHallé,pr*tres;I,.-H.Haot 
jottmdi8te,Mon  Umbert,  Auguste  Laverdière,  Athanase 
I<epage,  Eugène  Méthot,  Damage  Morissette,  prêtrei  T 
O'Bnen,  employé  civil,  Pierre  Villeneuve,  cultivateur' 
Tous  .ont  décédéa  i  l'exception  de  MM.  Cinq-Mara. 
K«et,  HaUé  et  Moriasette. 

a.  Attjontd'hnl  cnré  de  St-BasUe. 


MM 


Mil 
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M  J  A.  Bureau,  premier  r^t  de  la  «lie  des 

«^c  des  peut,.  I.S  r^ts  .uxaiaTéÎent 
Mil  M.,„g„i.  Chape™».  A.  Pelletier.  D.  V^! 
M,  Mathias  Huot.  •  •  "•  vea 

M.     Audet,     ««„„<     di,^,;^     ^^ 

P«^e  de  la  n«uson  avec  lequel  nous  avons  fait 

te  P«U  Sem.na.re  en  comm„«.„té  cloîtrée.  W 
de  sa  non,.nauon.  il  avait  reçu  instruction,  parait- 
^d.r^e.ndreles«>rtiesen ville.  Ils^ac^'u^i 
«tte  tad,e  summc  cum  laude.  Il  le,  «Lna  ,i 

feii,.t  j  I^«Me.  Quant  aux  autres,  U  leur 

ftdlait  des  ra.sons  d'Etat  pour  obtenir  ««  ^/«.^ 

Or.  comme  l'on  n'est  gu^e  diplomate  à  cet  ^ 
plupart  des  écoliers  pass«ent    l'année  iZ 


•  II  — 


MNTM. 

En  revanche,  notre  directei  s'ingéniait  k 
rendre  la  cage  gaie  et  confortable.  Le  chauffa- 
ge de«  corridors,  l'aération  des  dortoirs  et  des 
salles,  au  moyen  de  ventilateurs  dont  il  était  lui- 
même  l'architecte,  l'amélioration  du  menu  de  la 
table,  le  '  Jacement  de  la  vaisselle  d'étain 
par  là  faience,  les  récréations  du  soir  passées 
à  la  cour,  en  toute  saison  de  l'année,  sans 
compter  une  foule  d'autres  innovations  dont 
il  est  l'auteur,  le  démontrent  suffisamment. 
Ces  réformes  qui,  aujourd'hui,  nous  pa- 
raissent si  naturelles,  nous  le  soupçonnons  fort 
de  les  avoir  réalisées  à  la  pointe  de  l'épée.  Il 
fallait,  voyez-vous,  rompre  avec  les  us  et  coutu- 
mes, donner  à  la  gent  écolière  des  marques  d'une 
confiance  que  les  membres  du  Conseil  n'étaient 
pas  unanimes  à  partager.  Ainsi,  à  propos  des 
pots  de  grès  substitués  aux  pots  d'étain,  les 
sages  prédisaient  à  M.  Audet  un  nouveau  massa- 
cre des  innocents,  à  brève  échéance  par-dessus  le 
marché.  '  Eh  bien  I  nous  disait-il  vingt  ans  plus 
tard,  le  premier  pot  de  grès  cassé,  le  fut  par  un 
ecclésiastique,  M.  N.  Laliberté.    M.  Audet  avait 

I.  Lct  r<cr<ttioiu  du  loir,  i  la  eonr,  forent  inaugurera 
en  anil  1864. 


•«'  cet  arbre  l?    »     ^^'  ""^  ''"'  ^  <teve- 
l'ers  coupables  d.»  „-t„i-  'y«fe»ne,  le»  éco- 

»•  I/>tiqne  cet  otme  fat  d1..  ^  -      j. 
7  ponce.  .t„  buteur  dej^p/^"***"  **^'  "*« 
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d'un  corps  et  d'une  âme,  qui,  tous  deux,  cot  leurs 
droits  et  leurs  légitimes  exigences,  il  faut  rendre 
i  chacun  ce  qui  lui  est  dû. 

Ces  faits  sont  bien  la  preuve  que  notre  ancien 
directeur  aimait  ses  écoliers.  Il  est  certain  que 
«  sous  ce  glacier  il  existait  une  source  d'eau  chau- 
de »  que  nous  étions  loin  de  soupçonner.  Ce  visage 
d'ascète,  qui  ne  se  déridait  jamais  coram  publico, 
égarait  nos  appréciations  ;  v.ar,  à  cet  âge  surtout, 
on  juge  presque  toujours  d'après  les  apparences. 
Conséquence:  la  plupart  des  écoliers  qui  ont 
vécu  sous  sa  houlette  sont  longtemps  restés  sous 
une  fausse  impression.  Aussi,  les  premiers  échos 
qui  nous  arrivèrent  du  couvent  de  Sillery,  quel- 
ques mois  après  sa  nomination,  nous  étonnèrent 
grandement.  A  les  en  croire,  l'aumônier  et  l'an- 
cien directeur  se  ressemblaient  si  peu,  que  nous 
restions  incrédules.  Cependant  il  fallut  bien  finir 
par  admettre  la  réalité  de  la  transformation.  Le 
glacier,  en  glissant  du  Séminaire  «  sous  les  bois  », 
s'était  fondu  instantanément  sous  l'influence  d'u- 
ne température  plus  tiède  et  plus  douce. 

M.  Audet  a  été  directeur  du  Petit  Séminaire 
de  Québec,  de  juillet  1859  à  juillet  1866,  de  sorte 
que  nous  avons  passé  sept  ans  sous  son  gouverne- 
ment. La  peine  due  aux  fautes  commises  pen- 
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^t  cette  période  de  „o,  études  doit  être  ronise 
'«  ans.  36s  jours  bien  comptés,  et  plaçai,  sa^ 

«onnaire  en  X904.  i,  est  resté  l'horde^;: 
c^™.u^uté,uiiuiadoucit-^ansU.ete,: 

sep';l'r""""''"'''"'^'*'''"''"»«»"'«««r 
tesseur,  M.  Ferdinand  Laliberté 

U  plupart  de  ses  futurs  élèves  Us  savent,  en  ef- 
fet. quU  a  tout  pouvoir  sur  eux:  pouvoir  de  ri 
-"penser  et  de  punir,  de  rogn^  les  Ig^ 

comptes,  de  vaner  la  somme  du  labeur  quotidien  • 

-  un  mot.  de  faire  la  pluie  et  le  beau  tLp  Us' 
moms  mqu,ets  ne  sont  pas  les  rares  élèves^ 
soupçonnent  ses  responsabilités,  son  i„fl„r«  ,1 
leur  avenir,  les  difficultés  de  sa  tâche.  quTe"  d" 
^jross.r,detai,.eretdepo.irlespie;lq"lu 
commises  sou.  la  main.  Il  est  donc  naturel  qu'il 


M 


—  15  — 

soient  anxieux  de  le  voir  à  l'œuvre. 

La  septiime  de  1859-1860  eut  la  bonne  fortune 
d'hériter  du  professeur  émérite  qui  en  était  char- 
gé depuis  plusieurs  années,  et  que  notre  confrère 
de  classe,  Isid(n-e  Belleau,  va  nous  photographier, 
après  avoir  localisé  et  décrit  l'ancienne  salle  de  ta. 
septième. 

«  La  septième  !  C'est  bien  loin.  Il  faut  se  re- 
cueillir un  peu  quand  l'esprit  se  porte  en  arrière 
pour  interroger  les  souvenirs  de  cette  époque. 
En  parcourant  la  liste  des  finissants  de  1868,  on 
«n  trouve  seulement  neuf  qui  composaient  la  sep- 
tième de  1859-1860.  Que  sont  devenus  tous  les 
autres  ?  Un  bon  nombre  n'ont  pas  été  plus  loin, 
«t  les  autres  se  sont  dispersés  sur  la  route.  Com- 
bien de  figures  alors  familières  n'ont  pas  été 
revues  et  se  sont  complètement  effacées  du  souve- 
nir !  Pour  plusieurs,  les  noms  mêmes  ne  nous  di- 
sent plus  rien.  Qui  se  rappelle  Drouin,  le  portier 
de  la  septième,  ce  portier  compatissant  sur  la  fi- 
gure de  qui  se  lisait  l'affaire  pour  laquelle  un 
tnaitre  de  la  salle  nous  attendait  dans  le  corridor? 

«  Mais  ce  que  personne  n'a  oublié,  ce  qui  est 
facile  à  reconstituer  par  la  pensée,  c'est  la  phy- 
sionomie de»  lieux  que  le  progrès  moderne  a  com- 
plètement transformés. 
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«  Il  y  avait  deux  classes  que  1'-     appelait  le» 
«  ïambes  »  et  qui  y  ressemblaient.^  huitième  et 
laseptième.'    C'est  par  là  qu'on  entrait  dans  le 
S6nma.re.  et  c'est  par  là  aussi  qu'il  fallait  dé- 
buter. Deux  salles  bas-  s,  le  long  du  corridor  qui 
fa.t  face  à  la  cour  des  jeunes,  près  de  la  porte 
d  entrée,  éclairées  par  deux  vitres  du  côté  du 
corridor,  et  deux  fenêtres  du  côté  de  la  cour 
des  pas  perdus,  qui  avoisine«  les  secourables  ca- 
bmes,»»  deux  fenêtres  qu'on  n'ouvrait  jamais- 
pour  une  raison  majeure.  On  n'y  voyait  jamais 
le  soleil,  et  le  gaz  s'y  allumait  à  deux  heures  de 
I  après-midi.    C'est  dans  ce  demi-jour  et  cette 
lourde  atmosphère  qu'on  apprenait  la  grammai- 
re française,  les  déclinsisons  latines  et  l'arithmé- 
tique. Et  la  figure  du  professeur  était  à  l'ave- 
nant  de  ce  tableau,  pas  gaie  l 

«  Mais  il  fallait  passer  par  là.  Et  chose  singu- 
lière, le  souvenir  qui  en  reste  n'a  rien  d'amer,n'est 
pas  même  indjflférent.  On  rit  aujourd'hui  des  ter- 
reurs que  nous  inspirait  le  bon  curé  de  St-Hrn, 

„„'-i'  '  "Tî/T*  ^*  <*t««d*nil««  nn  coin  enténébi* 
qu'on  appelait  ■  renfcr  ».  "«Mare 

3.  Cep«T«Ion  «t  nuiintenuit  conronné  p«rnn«t<m. 
«lie.  qui  le  Wt  quelque  foi.  p«„d«po»runob^tote 
UKuledlfféreuce.  di«it  „„  jour  M^CÔt*.  S  ^^^ 
de  Ste-Croii,  c'ett  que  la  luuettc  eat  en  bu. 
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alors  jeune  prêtre  à  la  tête  grisonnante.  Mais 

«•«ws  ! Aussi,  à  l'idiée  de  qui  fut-il  venu  que 

cette  figure  terrifiante  n'était  qu'un  masque,  que 
cette  sévérité  n'était  que  d'emprunt  ?  Cependant 
en  y  regardant  d'un  peu  près,  on  aurait  pu  s'a- 
perc  oir  que  la  mise  en  scène  n'était  pas  en  rap- 
port avec  le  fond  du  drame.  Le  nuage  se  formait, 
grossissait,  s'épaississait,  mais  ne  crevait  jamais, 
ou  ne  donnait  jamais  ce  qu'il  promettait. 
Qui  ne  se  rappelle  le  scène  dramatique  qui  se 
passa  dans  la  semaine  sainte  de  1860  I  Elle  vaut 
la  peine  d'être  racontée. 

«  Les  élèves  de  septième  et  de  huitième  n'assis- 
Uient  pas  à  l'oflFice  des  ténèbres.  On  allait  en  clas- 
se pendant  que  le  reste  de  la  communauté  se  ren- 
dait à  la  cathédrale,  de  3  h.  à  5  h.  Il  étoit  enten- 
du que  la  discipline  et  le  travail  faisaient  relâ- 
che. Pendant  la  dernière  heure,  il  y  avait  Deo 
gratios,  ou  le  professeur  faisait  une  lecture  amu- 
sante. C'est  ainsi  que  l'après-midi  du  Jeudi  Saint 
1863,  les  leçons  données,  M.  Laliberté  se  mit  en 
devoir  de  nous  lire  une  histoire  dont  le  seul  sou- 
venir qui  me  reste  est  qu'elle  n'avait  pas  de  dé- 
nouement. Il  s'agissait  de  nous  suspendre  en  l'air, 
et  de  nous  laisser  là.  Au  moment  le  plus  tragi- 
que, lorsque  l'intérêt  était  culminant,  crac  !    tout 
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cette  fin  ,br„p.e,  pour  U  succès  de  sa  lectt^e  II 

ou  .1  fenne  son  hvre  sous  le  nez  de  ses  auditeurs 

1^.  sont  tout  yeux  et  tout  oreilles  pour  entendr" 
te  dénouement,  éclate,  sous  les  pieds  d'un  élève, 
«.de  ces  pehts  projectiles  qui  ne  donnent  ni  feu 
m  fumée,  mais  font  vibrer  les  vitres. . .  un  oé- 
t»rd  blanc,  lydite  genre  anden.  Les  deux  bZ- 
bes  celle  du  professeur  et  celle  de  l'élève,  avaient 
fa.t  explosion  en  même  temps,  comme  par  l'effet 
d  un  calcul  diabolique. 

«  On  devine  la  sensation.    Il  s'ensuit  un  silen- 
ce de  mort.    Tout  le  monde  .«regarde  d«„  l'at- 
tente de  ce  qui  va  venir.  Les  yeux  du  professeur 
lancent  des  éclairs,  et  sa  voix,  tremblante  d'émo- 
tion, somme  le  coupaye  de  se  faire  connaître 
Persomie  ne  bouge.  Donc  commence  un  interro- 
gatoire solennel-»  Debout,  vous  1    Etes-vous  le 
coupable  ?»  «  Non,  monsieur.»  «  Vous?  »  «  Non 
mcmsieur  ,  «  Vous  ?»  «Non,monsieur.  »  La  moi-' 
hé  de  la  classe  y  a  passé,le  côté  droit.et  il  n'y  a  que 
des  innocents.  Rien  d'étonnant,  car  le  coup  ve- 
nait du  côté  gauche.  L'intérêt  augmente  à  mesu- 
re que  l'on  approche  de  la  fin.  Mais  personne  ne 
bronche.  L'Ecossais  quî  a  fait  le  coup,  avec  le 
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sang-froid  caractéristique  de  sa  race,  comme  les 
autres,  affirme  son  innocence.  Il  y  «vait  pourtant 
un  coupable.  Mais  ne  soyez  pas  trop  sëvère,  je 
vous  dis  qu'il  eut  faUu  de  l'héroïsme  pour  se  con- 
fesser là,  devant  tout  ce  monde,  et  sous  ce  re- 
gard ifoudroyant. 
«Donc,  rien.  Pas  de  coupable. 
«  Chacun  pique  le  nez  sur  son  livre,  et  M.  U- 
Uberté  étudie  les  physionomies.  A  cinq  heures,  on 
•'en  va. 

«  Personne  ne  sut  ce  qui  se  passa  dans  l'inter- 
valle, mais  le  lendemain,  en  entrant  en  classe,  il 
nous  passa  un  frisson  sur  tout  le  corps.    U  eus- 
se était  comme  une  chambre  mortuaire  toute  toi- 
due  de  noir.  C'était  les  TMbres,  comme  à  l'é- 
g«i«e.  Chacun  chercha  son  siège  en  tâtonnant.  M. 
Laliberté  alluma  deux  bougies,  et  à  leur  lueur 
blafarde,  ou  put  lire  sur  un  large  placard  blanc, 
en  grosses  lettres  noires:  «J'ai  menti,  priez  pour 
moi.  »  Pour  reconnaître  celui  qui  portait  l'ensei- 
gne, il  fallait  regarder  au  siège  vide,  car  il  avait 
le  dos  tourné  i  la  classe,  et  la  tête  cachée  dans 
ses  mains. 

«J'en  frissonne  encore,  tant  c'était  lugubre. 
On  pria  pour  lui,  et  les  deux  heures  de  classe  fu- 
rent employées  .  des  lectures  sur  U  laideur  du 
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«Cette  «ecdote,  ouïe  dans  tout  ses  ééuih 

*«„.  une  bonne  idée  du  g«.e  de  «,.«S^: 
«ur  de  septième.  Il  frappait  ,^  VimJLtZ 
rarement  ailleurs.  ™»Pnation, 

holt  'a'""'  ''  "  """'  "  ^*^'  "»  t°"t  autre 
homme.  Aimant  passionnément  les  écoliers  il  se 
^el^àtousUurs  amusement,  I^pj;^;^;^- 
au  jeu  de  pelotte,  il  en  partait  le  dernier,  et  per- 
-nne  ne  connaissait  et  ne  pratiquait  mi  ux^ 
^utes  les  ruses  du  métier.  Sa  main  l^e 
~™*  "ne  r«,uette,  lui  donnait  des  ava^tai! 
^t  .1  savait  profiter,  et.  sans  scrupu  eHr. 

^  te  .  ««s  le  nez  pour  la  faire  rebondir  à  i'ex- 
trânue  du  ,e„,  ou  vous  la  coller  sur  la  uZ 
avec  «n  clin  d'oeil  qui  souli^.,,..^  ^^;' 

r  le  dl'      T"  '""'^  '  -  '--  erimper 
sur  le  dos  par  les  petits  écoliers,  jeter  par  ter^ 
et  terrasser  malgré  sa  for,v.  u^     ,- 
barres  il  M,;.7\  hercuJeenne.  Aux 

llï;  1  but  "*■  '"  ^°""'^*=  «'  ""-<'  » 

ennem  '  "^"^  ""  °"'^"'  *»"»  ^^  «mp 

1  attaque.  Le  fa,re  prisonnier,  était  un  fait  d'ar- 
«es  d.g„e  des  épopées  romaines.  On  portable 
vamqueur  en  triomphe,  les  casquettes  voLn   en 
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l'air,  et  le  chant  de  guerre  s'entonnait  co.nme 
chez  les  xroquois  autour  d'un  chef  ennemi  ter- 
rasse.   Porr  un  rien  on  lui  aurait  arraché  les  on- 

«  Pas  besoin  de  dire  que  personne  à  la  petite 
salle  n  était  plus  populaire  que  M.  Laliberté 
Il  jouissait  de  cette  popularité,  et  achetait  de 
bonne  grâce  les  barils  de  ,x,mmes  nécessaires 
pour  la  maintenir.    La  fenêtre  qui  donne  sur  la 

cour  des  petits-au-dessus  de  la  porte  centrale- 

en  a  donc  vu  passer  de  ces  fameuses 

«Mais  revenus  en  classe les  pommes  se 

changeaient  en  citrons  du  Portugal,  comme  di.«,it 

«n  certain  député  du  district  de  Montréal,  resté 

légendaire. 

,  "  ^""""^  professeur  de  septième,  M.  ^liberté 
na  pas  dii  être  surpassé  au  Séminaire,  s'il  a  ja- 
mais été  égalé.       II  mettait  à  cet  enseignement 
T     P'"'  ''"'  ''"  ^^'^'  d^  'a  passion.     Il  s'en- 
thousiasmait  des  succès  d'un  élève,  comme  un 
professeur  de  littérature,  d'histoire  ou  de  phi- 
osoph,e     II  nous  infusait  les  grammaires  comme 
le  catéchisme,  de  gré  ou  de  force.  Aussi  en  sor- 
tant de  ses  mains,  un  élève  ambitieux  pouvait  en- 
jamber par-dessus  la  sixième,  et  faire  bonne  figu- 
re parmi  les  élèves  de  cinquième. 
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«De  notre  professeur  d'anglais  en  septième, 
le  souven,r  le  plus  vivace  qui  reste  est  celu:  des 
pensums  qu'il  nous  a  administrés  à  la'douzaine 
a  la  centaine.  Et  pour  être  authentiques,  ces  pen- 
sums  devaient  porter  le  visa  du  maître  de  salle 
comme  attestation  qu'ils  avaient  été  faits  pen- 
dant les  heures  de  récréation;  car  la  retenue.cette 
msti^ufon  née  d'un  sentiment  tout  humanitaire 
"existait  pas  encore.  Il  n'était  pas  rare  qu'«,' 
s.mple    badinage,    vous    coûtât    vingt,    trente 
verbes  a  copier.  Pour  suffire  à  la  tâche,  ,1  fallut 
anticiper  le  progrès  moderne  de  fabrication  à  la 
machine.  On  se  faisait  des  petits  râteaux  dont  les 
dents  étaient  autant  de  plumes,  et  on  enfilait 
ainsi  cinq  ou  six  verbes  à  la  fois. 

«  Curieux  procédé  tout  de  même  !      Au  lieu 
dutihser  le  fensum  pour  assaisonner  le  travail 
ce  professeur  en  faisait  le  menu,  comme  qui  dirait 
une  soupe  au  poivre.  C'était  devenu  une  véritable 
manie.  Utf  jeune  élève  qui  eut  un  jour  à  copier 
Soo  vers  de  V"rgile,  pour  une  légère  fredaine 
ne  pouvant  utiliser  le  râteau,  voulut  faire  sentir 
a  disproportion  entre  la  punition  et  la  faute 
n  imagina  d'écrire  son  pensum  sur  des  ribambel- 
les de  papier,  collées  bout  à  bout,  et  qu'il  enroula 
sur  un  bouchon  de  liège  comme  sur  un  rouleau  de 


—  '3~ 
ruban.  Son  travail  fini,  il  ^  dérouler  son  fu- 
«au  sur  la  table  du  professeur.  La  Ubie  en  éuit 
««ombrée  et  en  fut  débordée.  Tout  ahuri  par 
cette  scène  où  les  rires  n'étaient  pas  de  son  côté. 
"  P^fesseur.  pour  y  mettre  fin,  envoya  l'élève 
avec  s^  pensum  se  faire  régenter  par  le  direc- 
teur.   Et  voilà  notre  petit  bonhomme  en  train 
de  ramasser  ses  vers.    Autour  du  cou.  dans  les 
bras  autour  des  jambes,  il  en  avait  le  corps  en- 
cerclé; on  ne  lui  voyait  plus  que  la  tête.    Tant 
bien  que  mal.  il  finit  par  atteindre  la  porte  et 
d.sparut  au  milieu  des  rires  étouflfés  de  la  classe 
Un  bon  quart  d'heure  se  passa;  puis,  voilà  notre 
petit  homme  qui  entre,  secoue  son  fardeau  prè. 
de  la  toble  du  professeur,  et,  sans  dire  un  mot 
retourne  tranquillement  prendre  sa  place  sur  son 
banc.  Eh  bien  I  dit  celuî-ci.  «  avez-vous  vu  le  di- 
recteur ?»  «Oui.  monsieur.»  «Et  que  vous  a-t-il 
,     ?»  «II  -n'a  dit  que  j'avais  l'air  d'une  bouteil- 
le empaillée.» 

«L'auteur  de  cet  espièglerie  est  aujourd'hui 
un  grave  magistrat  de  cette  province.  Elle  eut 
un  bon  effet.  L'abus  ainsi  mis  en  évidence  attira 
probablement  l'attention  des  autorités,  car  à  par- 
tir de  ce  jour,  le  pcHsum  et  le  silence  se  firent 
plus  rares,  et  finirent  par  disparaître  pour  faire 
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place  à  la  retenue,  plus  conformes  aux  idées  mo- 
demes.  » 

A  l'âge  où  l'on  débute,  les  petites  scènes  qui  se 
passent  en  classe  itnpressicnnent  vivement,  et  se 
gravent  en  caractères  presque  ineffaçables.  Mais 
Il  en  est  autrement  des  incidents  généraux  et  se- 
condaires de  la  vie  de  collège.  Ils  ne  préoccupent 
guère  les  élèves  de  septième  et  de  huitième,  qui 
ane  fois  les  heures  de  corvée  expirées-et  même' 
avant-ne  songent  qu'à  s'amuser  le  mieux  pos- 
sible.   Alors  ils  se  livrent  à  leurs  jeux  favoris- 
osselets,  marbres,  cartes,  glissades,  patinage,  etc., 
et  ne  s'inquiètent  nullement  de  ce  qui  se  passe  en 
dehors  de  ces  réalités  ambiantes.  Ils  sont  trop 
jeunes  pour  goûter  d'autres  amusements  et  com- 
prendre qu'ils  ont  aussi  leurs  jouissances.    Ça 
viendra,  et  trop  tôt,  pourrions-nous  ajouter;  car 
Il  n'est  pas  au  monde  de  plaisirs  comparables  i 
ceux  de  l'enfance.  En  attendant,  les  premières 
années  dé  collège  s'écoulent  dans  cette  heureuse 
insouciance;  et,  plu,,  tard,  on  constate  qu'il  ne 
nous  reste  de  ce  lointain  passé  que  le  souvenir 
des  faits  qui  ont  réellement  fait  époque,  tels  que 
la  retraite  annuelle,  une  soirée  littéraire  et  mu- 
sicale, la  célébration  de  la  fête  nationale,  une  pro- 
menade  de  Ion, j  cours. 
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U  retraite  du  19  octobre  1859  fut  l'événe- 
ment ca^•t»I  de  nos  premiers  six  mois  de  collè- 
ge, et  le  seul  qui  me  soit  resté  bien  en  mé- 
moire. Elle  éiait  la  première  que  nous  avions  l'a- 
vantage de  faire;  car,  à  cette  époque,  les  enfants 
de  nos  campagnes  n'étaient  pas  le  petit  troupeau 
privilégié  d'aujourd'hui.   Les  retraites  parois- 
siales, même  pour  hommes  et  femmes,  n'avaient 
généralement  lieu  que  de  dix  ans  en  dix  ans.  I.^ 
prédicateur  était  un  Jésuite,  le  R.  P.  Baudry, 
l'un  des  plus  populaires  de  ce  temps-là.  Pendant 
son  long  séjour  à  la  résidence  de  la  rue  Dauphine, 
il  a  missionné  dans  la  plupart  des  paroisses  du 
diocèse  de  Québec  L'archevêque  ne  l'appréciait 
pas  moHis  que  les  curés,  car  il  a  été  le  prédica- 
teur, inamovible  pour  ainsi  dire,  des  visites  pas- 
torales pendant  treize  ans  environ.    Ce  mijsion- 
naire,   remarquablement  doué,  n'avait  pas  été 
lent  à  saisir  la  mentalité  du  peuple  canadien,  et 
il  causait  avec  lui  aussi  aisément  que  s'il  fut  né 
_swjes  bords  du  Saint-Laurent.'  Sa  prédication 
I.  U  R.  P.  Bandry  adirigé  pendint  dis  au  la  Congré- 
gation dea  hommes  de  St-Roch  de  Québei:.  Le  R  p.  d&t 
qm  l'a  bien  connu,  m'auure  qu'il  n'écrivait  pat  habituelle- 
ment aea  Knnons.  II  se  contenUit  dt  jeterquelqnes  notes 
•nr  des  fenillet  volantes.  Cependant,  en  l'entendant  prt- 
cher.pe     iune  n'aurait  soupçonné  qu'il  parlait  ex  aàun. 
danha  eordts,  Unt  sa  parole  était  correcte,  élégante  même 
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^t  simple  et  Mh„elle  comme  «  conversation  - 
•«ns  viser  i  v»fr^  **""w»aiion; 

J*««e  et  pressante,  rem^it  profondànent  1^ 

Que'  cT  iZJ.'^  •'''™*"''  ''™P'««««» 
r,  ^*"''"  P'"*"^*'»  «»-  ces  jeune. 
^'.    encore    vierges    de  ronces    et  d'éj^ 

SrT  "°™'''  '^"  --— eTu 

r  ""  ■"^"'  «î"  Créateur.  Ce  qu'il  leur  a  dit 
dans  ces  causeries,  ils  ne  saur««t  le  répltt 
"«"«  .1  leur  semble  encore,  j'en  JTZ' 
-rete„te„dreleR.P.Ba„dry,eu.".:; 
et  LcenTr  "^'^  ''  "  Con^^tloiravi 
t^t  son  auditoire.  L'empreinte  d'une  première 

Au  cours  de  «vrier  ,86o.  le  Séminaire  perdit 
I  un  de  ses  membres  les  plus  distingués.  M.  Léon 
G»p-as.      Je    ne    l'ai  point  connu,  mais  j'en 
a»   souvent,  entendu  l'éloge.       Bien  qu'il  soit 
niort  âge  seulement  de  cinquantcKieux  an.    il 
avau  déjà  rempli  les  charges  les  plus  ;;:'. 
«.^uf  celle  de  supérieur.  M.  Gingras^  dé- 
céda P„ù  il  était  de  passage,  et  son  con>s 
a  ete  mhume  dans  la  chapelle  du   Séminaire. 
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après  un  service  solennel  chanté  le  28  août  186, 
La  d,spari.ion  de  ce  confrère  rédmsait  à  huit  t 
nombre  des  prêtres  agrégés. 

Toutes  les  générations  qui  ont  passé  par  le  Sé- 
minaire de  Québec  peuvent  se  féliciter  d'avoir  été 
les  témoins  de  bien  belles  fêtes,  mais  il  en  est  peu 
qw  sous  ce  rapport,  ont  été  aussi  favorisés  que 
les  f5n.ssants  de  1868.  La  décade  pendant  laquelle 
;'^  °«  fa,t  leur  cours  a  été.  nous  pourrions  dire 
la  penode  par  excellence  des  centenaires  et  des 
grandioses  démonstrations. 

La  première  et  l'une  des  pl.3  mémorables  à 
laquelle  ds  eurent  la  bomie  fortune  d'assister  fut 
celle  du  4  mars  r86o.     Les  Romagnes,  qui  fai- 
^.ent   partie  du   territoire   pontifical,   venaient 
d  être  envahies  par  le  Piémont.     Pie  IX  protes- 
ta so  ennellement  contre  cette  sacrilège  usurpa- 
tion, la  première  d'une  série  consommée  en  ,870 
Le  monde  catholique  tout  entier  s'émut  à  l'an- 
nonce de  cette  nouvelle,  et  fut  unanime  à  pro- 
tester et  à  sympathiser  avec  le  pontife  bien-ai- 
me  que  des  Judas  couronnés  avaient  hypocrite- 
ment livré  à  la  franc-maçonnerie. 

Québec,  qui  s'est  toujours  distingué  par  son 
fil.al  attachement  au  Saint-Siège,  accourut  en 
foule  à  l'appel  de  son  chef  spirituel,  et,  plus  d'u- 


i 
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ne  heure  avant  l'ouverture  de  la  séance,  la  salle 
de  I  Umversité-galeries  et  parterres-était    ar- 
ch.combIe.      Les    citoyens    étaient    venus    de 
ous  les  points  de  la  ville  s'associer  à  ce  concert 
de  protestations,  manifester   leurs     sympathies 
pour  le  Père  commun  des  fidèles,  et  entendre  les 
orateurs  qui  parlèrent  dans  l'ordre  suivant:  Mon- 
seigneur Baillargeon,  Cartier,  Langevin,  Chapais. 
Dubord,  Turcotte  et  Loranger.    Turcotte  fut  le 
plus  éloquent  de  cette  pléiade;  et,  du  commence- 
ment a  la  fin  de  son  discours,  il  fut  frénétique- 
ment applaudi  par  l'auditoire  qu'il  avait  su  en- 
thousiasmer.   Loranger  ne  devait  pas  parler  Se 
trouvant  de  passage  à  Québec,  il  s'était  rendu  à 
1  assemblée  en  simple  spectateur.    On  le  remar- 
qua dans  la  foule,  et,  après  le  discours  de  Tur- 
cotte, il  lui  fallut  céder  à  la  pression  de  l'audi- 
to.re  qui  criait:  «Loranger,  Loranger,,,  et  a- 
dresser  la  parole  tout  comme  s'il  eut  été  sur  la 
l'ste  officielle  des  orateurs  de  la  .soirée.  Bien  que 
pns  à  l'improviste,  il  fut  éloquent  presqu'à  l'égal 
de  Turcotte. 

Deux  mois  plus  tard,  nous  assistions-no-r  la 
première  fois  aussi-à  la  soirée  musicale  ;t  ntté- 
raire  donnée  tous  les  ans,  le  30  avril,  anniver- 
saire de  la  naissance  <!e  Mgr  de  Laval.  Le  pané- 
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gyrique  du  premier  évêque  de  Québec,  prononcé 
par  A.  B.  Routhier,  élève  en  droit,  fut  fréquem- 
ment applaudi.  La  seconde  partie  de  la  séance  fut 
consacrée  à  une  discussion  sur  les  avantages  d'u- 
ne université.  Prirent  part  aux  débats  les  écoliers 
suivants:  L.-H.  Paquet,  Ménalque  Tremblay.  A- 
tlianase  Lepage,  Eugène  Méthot,  Napoléon  Cinq- 
mars,  Marcel  Chabot  et  Napoléon  Uliberté.  Ce 
tournoi  littéraire  intéressa  vivement    l'auditoire 
et  les  bénéfices  d'une  université  furent  si  bien  dé- 
montres que,  peu  aorès,  les  Montréalais,  au  grand 
ahurissement  de  Québec,  réclamèrent  le  même 
privilège,  et  finirent  par  l'obtenir  une  quinzaine 
a  années  plus  tard. 

La  fête  de  Mgr  de  Laval  est  d'autant    plus 
populaire  qu'elle  coïncide  avec  la  fin  de  l'hiver 
dont  l'épaisse  couche  de  neige,  grisâtre,  sale,  et 
trouée  en  mille  endroits  à  cette  époque  de  l'année, 
achève  de  fondre  sous  les  rayons  du  soleil  d'avril' 
Le  réveil  de  la  nature  est  alors  comn:-ncé.  et. 
avec  le  retour  du  printemps,  les  écoliers  entrent 
dans  la  saison  des  longues  journées  ensoleillées 
et  des  grands  congés,  qui  sont  comme  le  prélude 
des  vacances.  Les  deux  derniers  mois  sont,  en 
réalité.  Ils  plus  beaux.  Celui  de  mai-et  cela  suf- 
fit à  le  faire  goûter-est  le  mois  de  Marie,pendant 
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lequel  nous  avons  le  bonheur  de  nous  réunir 
tous  les  so.rs  à  la  Congrégation  pour  chanter  Tés 
k^uanges.  Celui  de  juin  est  le  dernier  de  la  ^r 
ne  mo,ns  monotone  que  ceux  qui  ont  défilé  avant 
lu.,  et.  sans  compter  les  plaisirs  inattendus  qu'il 

r'  '"""^  ':  «««  "«ionale,  chère  à  tout  cana- 
^^  et  que  les  écoliers  ne  manquent  jamais  de 
■chômer  avec  enthousiasme. 

Le  banquet  annuel  eut  lieu  à  Maizerets,  le  2s 
jum.  et  les  discour  furent  prononcés  par  Da 
^««se  Morissette  N.  Cinq-Mars,  Auguste  Gosse- 

M  Eugène  Méthot,  J.-P.  Doherty  et  Wilbrod 
Couture.  Ce  dernier,  bien  qu'élève  de  seconde, 

ZTJ^'.  "^  ~"*'^"  '^  •»  ''^«-e  salle. 
I  s  obst,na.t  a  ne  pas  grandir.  Sous  ce  rapport 
;'  «t  toujours  resté,  à  quelques  pouces  près,  le 
««"">■»  que  j'ai  comiu  en  ,853  ou  ,8,4 
'orsqu'il  fréquentait  l'école  du  village  de  St-Lau 
rent,  île  d'Orléans,  que  son  frète  Onésime,  dé- 
«M*  en  1908,  a  dirigée  quelques  années.  Lors- 
que les  orateurs  eurent,  tour  à  tour,  rappelé  le 

<l;en,  MM.  Ta^hereau,  Hamel  et  Audet  couron- 
nèrent le  banquet  par  quelques  mots  apptoprié, 
.«  la  cu-constance. 
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Moins  fortunés  que  les  générations  actuelles 

ZlT^^  "  ~"""'"^--'  ^-e  avant  la  mi-' 
juillet.  Ma.s  ce  prolongemeut  de  l'année  scolaire 
«.us  valait  parfois  des  compensations.    Ainsi 
le  4  juillet  .860,  le  Grand  et  le  Petit  Séminaire 
visitèrent  leurs  confrères  du  collège  Sainte-A„- 
nc-de-la-Pocatière.  Si  la  sortie  eut  été  aussi  hâtive 
que  mamtenant.  cette  excursion  n'aurait  peut- 
être  pas  eu  lieu.  Nous  fiimes  cordialement  ac- 
cueillis et  fêtés  comme  des  frères.  Le  train  qui 
nous  portait  fit  diligence  autant  que  possible.    Il 
ambitionnait  évidemment  l'honneur  de  mériter  la 
note  très  bien;  mais  il  ne  put  réussir  à  se  méta- 
morphoser en  train  rapide.    Nous  l'avions  présu- 
mé.  c  est  pourquoi  le  départ  eut  lieu  à  4.»  h  du 
»«tm.  II  était  dix  heures  du  soir  quand  nous  ren- 
trâmes au  Séminaire.  Les  trains  sont  plus  rapides 
aujourd'hui,  et  leur  vitesse  est  très  appréciée 
«nais  les  omelettes     de  chair     et     d'os     sont 
moins  rares. 

Le  prince  de  Galles  devait  être  reçu  par  le  Sé- 
nunaire  et  l'Université,  le  m  août.  Nous  ai- 
imons  bien  notre  futur  Edouard  VU,  mais  pas 
au  point  de  sacrifier  nos  vacances  au  plaisir  de 
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l'entrevoir  quelques  instants.'  Aussi,  le  ,o  juillet 
après  U  distribution  des  prix,  tous  les  écoliers  se' 
mettaient  en  route  pour  leurs  foyers.'    Les  fi 

n-ssants  de  1868  venaient  de  franchir  la  premier. 

étape  de  leur  cours.  Leur  première  ainsi  que  leur 

dernière  sortie,  il  nous  plaît  de  le  noter,  eurent 

'^^  ^  même  date,  le  10  juillet. 

Pri"«  aTr-n..^  ?  '°?  «ou..pp.ion.  le  .prix d» 
»tqn«  actuel,  <lève  finiMuit  de  itl6i.iS6a 
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Liste  des  44  élêvM  de  sixième.-ts.  finissants  dt  ,S«, 

solennelle  à  la  cathédrA^   *^- 'o'°'.  S.  J.-Absoute 

Jo«Ms.„,  ^,w'<^T^^^^^^ 

Laval.— Visite  des  écoliers  du  Cnli/„.^.c.   V 

de-l^a.Pocatière.-ui.tributon    d«  p^x  ît  dLo?4 
d  adieu  par  J.  P.  Dohertr. -Sortie  I?"Ô.i'mtr 

p  lEN  de  plus  variable  que  le  nombre  des  éco- 
>  liers  d'une  même  classe  pendant  les  quatre  ou 
cmq  premières  années  du  cours  classique.  Ainsi 
nous  étions  69  en  septième,  et  seulement  44  l'an- 
née suivante.  Si  notre  régiment  eut  été  décimé 
tous  les  ans  dans  la  même  proportion,  il  n'y 
aurait  pas  eu  de  finissants  en  1868. 

Les  quarante-quatre  élèves  qui,  à  l'appel  du 
professeur,  pouvaient  répondre:  «présent.  Mon- 
sieur,» étaient:  Ph.  Beauliev,  I.-N.  Belleau  F 
Bernier,  /.-B.  Blouin,  D.  Brochu,  E.  Burroughs, 
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^o^k'^''^  C^<,„,  Ed.  Chatcauvert.  B.  Des- 
J.  IJ-rkm,  A.  Evanturel.  J.  Faucher.  C.  W 

^as  l'it  C^-  '''""''  ^-  ^'"^-'  ^  «^- 
Ed  Huot.  £,^.  Hua,,  Edouard  Labrecçue  A 
clnlle  Larue.  Evariste  Larue.  L.  UtuHppe  c  U 

;:  E,f  m"  •'"''  '•  ^^-'"^--  j-B  M.-;:^: 

e,  EU.  Alonssette,  M  Pag«./,  T.  Paré,  Ed.  Pat- 
ton.  A.  Robitaille,  J.  Simard,  Ed.  S  eWn  ïï 
Truael,  O.  Turgeon,  E.  Vaillancourt.'  ' 

Après  les  vacances  de  i86o  nous  comptions 
donc  trente-cinq  confrères  de  moins.  QueCes 
J.  pus  ambitieux,  tels  que  DeceUeiHul. 

étaient  passés  e,.  cmquième.  Plusieurs,  pour  des 
raasons  faciles  à  présumer,  éuient  forc^de  W- 
ner.    Les  autres  avaient  définitivement  dépouil- 

■e  le  .«..M'écclier  et  pris  une  autre  direcZ 

Notre  effectif  aurait  été  encore  moins  consi- 
den^We  s.  la  Providence  ne  nous  eut  fourni  quet 

c..u.t,  oJi ,  -^„r„X'ru';.r:^;^«« 


^..-  mMfK  -  :^^^ 
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ques  nouvelles  recrues,  dont  deux,  Blouin  et  La- 
brecque,  devraient  figurer  parmi  les  finissants  de 
1868. 

Le  personnel  du  Séminaire,sauf  quelques  chan- 
gements, était  le  même  que  celui  de  l'année  pré- 
cédente. Le  supérieur,  dont  le  terme  d'oflfice  était 
expiré  en  juillet,  avait  été  remplacé  par  M.  Tas- 
chereau,  et  M.  Casault  avait  succédé  à  ce  der- 
nier comme  directeur  du  Grand  Séminaire.  Les 
seuls  nouveaux  professeurs  étaient:  M.  Huot,pro- 
fesseur  de  troisième;  M.  Julien  Auger,  l'un  des 
finissants  de  1860,  chargé  de  la  sixième,  au  lieu 
et  place  de  M.  Hubert  Beaudet,  ancien  curé  de 
la  Baie  Saint-Paul.     Notre  professeur  d'anglais, 
M.  Gauthier,  avait  été  transféré  au  Collège  de 
Lévis,  et  remplacé  par  un  ecclésiastique  du  dio- 
cèse de  Kingston.    On  ne  gagna  guère  à  l'échan- 
ge, car  si  M.  Walsh  ne  nous  criblait  pas  de  pen- 
sums, il  prodiguait  les   «go  on  your  knees. ,. 
Comme  il  ne  comprenait  pas  un  mot  de  français, 
ses  élèves  se  vengeaient  en  le  complimentant  à 
rai-voix  du  ton  bourru  qui  lui  était  familier. 

Le  régent  de  la  salle  des  grands,  M.  J.-A.  Bu- 
reau, et  celui  de  la  salle  des  petits,  M.  N.  Main- 
gui,  avaient  pour  auxiliaires:  MM.  V.  Légaré 
Alexis  Pelletier,  D.  Vézina,  J.  Martin,  Mathias 


ï-W^ 


I 


~3Ô— 
Huot,  et  Julien  Auger.» 

Si  nous  eussions  eu  voix  au  chapitre,  le  profes- 
seur de  septième  aurait  acœmpagné  ses  élèves  en 

«.e«.  C'est  dire  que  nous  avions  su  rapprt 
«-  Ma,s,  franchement,  nous  quittions  sans  re- 
gret sa  casemate  obscure  et  inaccessible  aux  ra- 

yons  du  «,leilpe„,.„,,es  quatre  saisons  de  ,4. 
née.  Tout  en  avançant  d'un  pas,  nous  allions  oc- 

cup-n  local  moins  triste  et  unpeu  Plus  conf^- 

La  sixième,  à  cette  époque,  de  même  que  la 
cmqmeme  et  la  quatrième,  avait  ses  quii  3 

a  Congrégation.  Cette  salle,  comme  ses  deux  voi- 

I  extrémité  nord,  une  porte  sans  vitrail  sur  le 
corndor  à  l'extrémité  sud;  et,  de  chaque  i' 
une  double  rangée  de  bancs.  ' 

__Notre  nouveau  professeur  ne  nous  était  pas 

Mtoot,  U™rdiè«7wl't^  JI^L,^"?''~°'  *»'•". 
"«»««  «tuent  •  MM    S-fi  ir^        ^  P^»"*  <"«i- 

ï.  A.  Ch.„don„et;,^i^,î^'J^^;J-.-.  ^-  «"-«>«'. 
de  Qn<bec.  '     °"  "««»™1*  du  S<minri« 
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Lnconnu  puis-^u'ii  avait  porté  le  capot  d'écolier 
en  même  temps  que  ses  futurs  élèves.  Nous  sa- 
vions qu'il  était  l'Hercule  de  sa  classe,  un  fameux 
joueur  à  la  pelote,  un  infatigable  marcheur  à 
la  raquette,  un  gai  camarade  comme  tous  lés 
membres  de  la  légion  de  Lotbinière.  Mais  bril- 
lerait-il dans  le  professorat  comme  au  sport? 
Saurait-il  entraîner  ses  élèves  avec  le  même  brio 
et  le  même  succès  que  M.  Laliberté?  Il  fut  ce 
que  lui  permirent  des  circonstances  indépendantes 
de  sa  volonté,  et  une  formation  nécessairement 
incomplète.  II  était  forcé  de  débuter  sans  avoir 
fait  de  noviciat,  de  diriger— en  même  temps  qu'il 
était  maître  de     aile— une  classe  qu'il  n'avait 
pas  eu  l'avantage  de  faire  au  Séminaire,  sous 
un  professeur  expérimenté.  Entré  en  quatrième 
ou  en  troisième,  il  n'avait  guère  eu  le  temps 
d'explorer  tous  les  coins  et  recoins  de  la  gram- 
maire latine,  et,  pour  tout  dire,  il  était  né  mis- 
sionnaire plutôt  que  professeur.       Il  est  donc 
juste  de  reconnaître  qu'on  l'improvisait  profes- 
seur dans  des  conditions  périlleuses  pour  quel- 
qu'un que  la  Providence  n'a  pas  doué  d'aptitudes 
spéciales  pour  l'enseignement,  qui  est  un  art  diffi- 
cile, comme  le  prouve  l'expérience.      On  peut 
bien     perfectionner     ce     don,     si     le     germe 


^»^# 
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*"    *  été    détms^    ». 

-  P."  ^crsir  z^.""™  — ' 
«-«..  Ml.-,  d.  jj      ""i^'' 

taie   i-t  «•—  '        **  paroisse  na- 

-«  vicariat  de  Sai„t-Fra„ç„i/°^ l'"*  "!'"™* 

«»  après,  ir  était  ch^  à^^u^      l  "^"^  "" 
rinr   Tf  ^^        missions  du  I^ra- 

cèse  de  Runouski  qu'il  q„itt,_.^  "^ 

quelle  am,ée-po„r  devenir  curé  de  h  Zi 
canadienne  d'Oswego.  sur  leTc  ct       f^^ 

a  «t  décédé  en  tZi  Zlî  ^'"^'  °* 

m«,f      •.      .         ^^  Quelques  mois  avant  sa 
«ort,    J  avais  eu  iepUisir    de    ,e  renc^tr^ 
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au  sanctuaire  de  Ste-A„ne-de-Beaupré.  et  de  eau 
-avec  lui  quelques  «es.  /„  W  t  guTj 
v.e,ll.;  encore  droit  comme  un  chêne    if™! 
sembla  si  riche  de  santé  q„e  je         J   ^" 

Po|ntdere„compHmenter;c;Un:^r 

s^si:;::.^— — -ii 

On  dit  et  Ton  entend  souvent  dire  que  «les 
;orssesu.ventetneseressembIentpas..!cep    ! 

d    t  n;:T'  """""  ""^  ''^^  congénères,  ne 
do.t  pas  être  pns  au  pied  de  la  lettre.  Dans  cer- 

^.nsm...eux,i,  est  vrai,  sur  .es  365  jours  d'une 
-née.  .1  en  est  peu  qui  se  ressemblent.  Mais  le 
30O  jours  d'une  année  de  pensionnat  ne  sont  pa 

auss.d.ssemb,abies,es  uns  des  autres.  Au  con 
^re., s  sont  presque  tous  coulés  dans  le  même 

oTti        '"'  °"*  ""^  "^  '''  ^'  collège  en 
ont  expérimenté  l'uniformité,  interrompue  seule- 
ment par  quelques  fêtes  intimes  ou  extraordi 
:r?'V'"""'-''«^^-iour.de,.uX 
T       ""  "'  "*  ^''"'*''"'*^  "-itaWe  de  tout  genre 

d^hu.  et  demam,  surtout  dans  une  maison  d'éJu- 
cat.on  doivent  nécessairement  se  ressembler.  Le 
coupable,  si  coupable  il  y  a.  est  le  réglemen 
«î"..  cependant,  ne  fait  que  régulariser  fa  ^Z 
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des  exercices  journalier..  Cette  série,  qui  com- 
prend classes,  études,  prières,  récréations,  lever 
et  coucher,  s'impose  avec  ce  caractère  d'unifor- 
mité. Autrement,  ce  serait  l'anarchie,  ou  en  tout 
cas,     un  temps     presque     complètement     per- 
du. Dadleurs,  l'uniformité  n'est  pas  une  cause 
dennm  pour  tous  les  tempéraments.    Ainsi   tel 
qu.  v.t  dans  un  milieu  uniforme,  comme  le  pois- 
son dan.  l'eau,  s'ennuierait  à  mourir  si  l'ordon- 
nance de  la  journée  variait  constamment. 

Lan„éei86o-x86.  a  été  la  moins  accidentée  et 
la  plus  maigre  de  notre  cours.  Les  fêtes  intimes 
et  traduionnelles  eurent  lieu  comme  à  l'ordina, 
re,  mais  celles  qui  sont  d'un  rite  supérieur    fu- 
rent très  rares. 

De  septembre  à  décembre,  le  seul  fait  à  noter 
est  la  retraite  annuelle  qui  commença  le  lo  octo- 
bre, et  fut  prêchée  par  le  R.  P.  Poi„t,  s.-J  Le, 
impressions  de  ces  exercices  spirituels  sont  com- 
plètement effacées;  mais  je  me  rappelle  très  bien 
les  tra,ts  de  ce  prédicateur  que  j'ai  sou- 
vent entrevu  pendant  son  séjour  à  la  résidence 

de  Québec,  dont  il  est  devenu  le  supérieur  en 
i86i.  Il  avait  un  frère.  Jésuite  également,  qui  est 
venu  passer  avec  lui  les  dernières  années  de  sa 
v.e,  lorsque  les  infirmités  l'ont  forcé  de  quitter 
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les  missions  du  Nord-Ouest  canadien,  et  qui  est 
décédé  à  Québec  en  1868.  Son  corps  repose  dans 
la  basilique  de  Québec. 

On  se  rappelle  la  grandiose  démonstratiori  du 
4  mars  1860,  pour  protester  contre  l'invasion  des 
Romagnes.  Le  Piémont,  complice  de  la  franc-ma- 
çonnerie italienne,  avait  continué  son  œuvre,  et 
annexé  au  cours  de  l'année  1860,  les  Marches  et 
l'Ombrie,  qui,  comme  les  Romagnes,   faisaient 
partie  des  Etats  de  l'Eglise.  La  petue  armée  pon- 
tificale avait  vaillamment  lutté,  mais  elle  fut  écra- 
sée par  le  nombre.  C'est  pour  rendre  hommage 
aux  braves,  tombés  au  service  de  la  Papauté,  que 
les  catholiques  de  Québec  se  pressaient  dans  la 
cathédrale,  le  soir  du  18  décembre.  L'affluence 
était  telle  que  les    écoliers,    n'ayant  pu  trouver 
place  que  dans  le  sanctuaire,  étaient  rangés  tout 
autour  du  maitre-autel.  Cette  cérémrr.ie  fut  plus 
impressionnante  encore  que  l'assemblée  protes- 
taire  du  4  mars.  M.  Antoine  Racine,  alors  des- 
servant de  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec,  pro- 
nonça un  remarquable  discours.  Le  catafalque 
avait  été  dressé  dans  le  bas-chœur,  et  lorsque  M. 
Antoine  Racine  fut  descendu  de  chaire,  l'absou- 
te, présidée  par  Monseigneur   Baillargeon,   fut 
chantée  par  un  puissant  chœur  de  voix. 


'% 


I  auditoire  oui  l'-..»      .      .  ^^    "*"* 

«n_dres  reposent  actue««„e„,,„  p^„^^;^«- 
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cimetière  de  la  ville  dn  Kâvre. 

Si  Us  fêtes  de  première  classe  conti- 
nuèrent d'être  rares  pendant  les  deux  dernier, 
mois  nous  étions  du  moins  en  plein  printemps, 
dans  la  saison  des  grands  congés,  passés  à  Mai- 
«rets,  lorsque  la  température  le  permettait 

Le  banquet  annuel  de  la  St-Jean-Baptiste.  si 
je  ne  ftus  pas  erreur.  .Veut  pas  lieu  en  1861. 
Ma  mànoire  n'en  a  pas  conservé  le  souvenir, 
et  le  «Journal,  du  Séminaire  n'y  fait  aucune  al- 
lusion. Il  fut  probablement  supprimé,  parce  qu'- 
il comddait  presque  avec  le  banquet  du  a6  juin, 
donné  dans  1.  grande  salle  de  l'Université,  à  l'oc- 
«sion  de  la  réception  de.  écoliers  du  Collège  de 
Samte-Anne^e-la-Pocatière.  Ces  confrères  nous 
rendaient  notre  visite  de  l'année  précédente.  Ar- 
rivés au  Séminaire  seulement  à  10.15  h.  du  ma- 
tin, nous  les  conduisîmes  immédiatement  i  U 
chapelle  de  la  Congr^tion  où  fut  dite  U  messe 
de  communauté,  et  i  midi  commençait  le  diner. 
Us  excurMonnijtes  visitèrent  ensuite  les  princi- 
paux sites  historiques  de  Québec,  et  repartirent 
le  sou-,  enchantés  de  leur  promen«Ie  et  de  l'ac- 
cueil qu'ils  avaient  reçu. 

Quelque,  jours  après  le.  classes  commencèrent 
à  défiler,  i  tour  de  rôle,  devant  le  tribunal  de» 
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^xaminateurs.  et,  le  9  juillet,  avait  lieu  la  distri- 
bution solennelle  des  prix.  Le  discours  d'adieu 
ord.na.rement-sinon  toujours-prononcé  par  un 
^ns,o„naire.  le  fut  cette  fois  par  un  externe,  J.- 
P.  Doherty.  Il  était  généralement  en  ces  circons- 
tances, le  dél^é  de  ses  confrères  de  classe  La 
sortie  eut  lieu  le  lendemain,  10  juillet 


CINQUIEME 
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1*  rentrée  du  3  •eptembre.-I.irte  des  47  élèvet  de  cin- 
gutime.-Le.  finiuuiti  de  i86».-U  t^nw!  du 

M  Bureau,  ancien  règent-M.  D.  Vérin.,  profet- 
•eur  de  cinouième.-I^  finiuanU  de  1858  -Le  dmT 
!!^i      SSSS.'  du  prince  Napoléon.-^traile  m- 

d^?„rt,  ^î>^^  Monck  -Un  chat  in.t.11  A  l.\ïue 
°  «?<?e.-Cré«tion  d'un  bataiUon  de  75  carabinien  — 
CollMion  entre  un  carabinier  eton  pr(rtre.-Ac,Sknt 
fS'ï".*  ïf  ?»nœ<>v«»  a»  batailU  i  Maiiereu - 
bé^  de  M  I^  -J  C««iult.-Son  œuvre  cwitaS:- 
i?  îîîf  °ÎJ*5?»''  ^«  '86a.-Diatribution  de»  prix  _ 
Diwxmra  d'adieu  parL.-N.  Bégin. -Sortie  le  çlSuet. 

I  ES  écoliers  de  ma  décade  étaient— d'une  ma- 
nière générale— moins  privilégiés  que  ceux 
d'aujourd'hui.  Les  vacances  d'été,  maintenant 
longues  de  dix  à  douze  semaines,— sans  compter 
celles  du  jour  de  l'an,— duraient  alors  six  se- 
maines au  plus.  Ainsi,  en  1861,  la  sortie  avait  lieu 
le  10  juillet,  et  la  rentrée  le  3  septembre.  Il  est 
même  arrivé— en  1863— que  nous  sommes  sortis 
le  15  juillet.  Ordinairement  nous  partions  en  va- 
cances après  les  plus  fortes  vagues  de  chaleur. 
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Le  peuple  ailé,  dont  l'instinct  est  pourtant  le  seul 
^.cle.  émigré  invariab.e„,ent  lorsque  a^^d 
^ence  à  souffler,  et  nous  revie„tl„,em ^ H::: 
le  printemps.  Mais  cette  leçon  de  choserdT 
née  tous  les  ans.  passait  inaperçue.  Ce  'i„nT 
vat.o„.  maintenant  passée  c^s  ,es  m^rs  eu," 
^o„^s.n.alisé  si  ,uel,u.„n  S'était  avisé!  Iw 

phys.o„o.n.e  s;était  passablement  mod^r  Jn 

Bernier,  fl.  5/o„„     gj    Burroueh.    P    r 

ron,  A.  Giffard,  E.  Gincras   n  r  ^*" 

^"ifiTas,  £>.  Gosselin,  Aurèle 
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Grenier,  M.  Cuay.  Em.  Huot.  Ed.  Huot,  Ed.  La- 
àrecque.  Chs.  Uvoie.  J.  Uvoie,  L.  Lahilippe, 
O.  Lemieux.  S.  Marmette,  L.  Marticotte,  S.  Mi- 
chaud,  J.-B.  Morissette,  EIz.  Morissette,  N  Pa- 
9Wv'/,  T.  Paré,  E.  Patton.  A.  Robitaille,  P.  Roy 
J-P.  Sexton,  J.  Siraard,  Ed.  Slevin,  Jules  Ta- 
ché, Ed.  Trudel,  O.  Turgeon,  E.  VaiUancourt.» 
Sur  les  quatorze  nouveaux  compagnons  de  rou- 
te que  nous  comptions,  cinq:  Darveau,  Déziel 
Fortier,  Gosselin,  Lemieux  et  Sexton,  devaient 
figurer  parmi  les  finissante  Je  1868.  Bien  que 
fort  éloignés  encore  du  terminus,  ils  formaient 
déjà  un  groupe  de  quinze.  Sans  r-.'-.nce  tem- 
poraire dt  deux  I<évisiens,  Beaulieu  et  Fraser 
qui  avaient  préféré  faire  leur  cinquième  au  col- 
lège de  leur  ville  natale,  ils  eussent  été  au  nombre 
de  dix-sept  Peu  à  peu  la  classe  premut  son  «s- 
s.ei?e  définitive,  et  bientôt  notre  petite  famiUe 
«liait  se  trouver  au  complet.    Quant  au  person- 
nel du  Séminaire  après  les  vacances,  très  peu 
de  changements  à  noter  parmi  les  professeurs  et 
fcsjégents,  M.  Méthot  était,  à  nouveau,  chargé 

flib^Tl2'J.'S'=  ''■^-  ««"'•  *''^"*««-  <>• 
WWDW  ,  H.  Couuntin,  prêtre,  A.  Utioiate    A  V. 

P««tw.  p.  S.«ri..  prttr..  Aiig.  Vfaln.,  aoUii». 
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de  la  rhétorique  ;  M.  Huot  était  r^m„i     • 

sième  par  M   Ls    R„  °  ^"  "•^'^P'^^e  en  troi- 

régent  de  la  saii»  i  •  -^"^er.  premier 

f"^;  ^-  P^"«'F.  D.  Vézina.  J.  Martin  N  rl^ 
•«■•té,  et  P.  Doherty  '  'wtin,  N.  Uh- 

servéu!'s7;:'n'°'"=^.^^~-i--co„- 

^«sia..on,™é  an  Vicariat  :^^::: 

i»^  1.    .  -»siicb.  Située  en  arri«r»  .1»  •- 

Malbaie.  En  route  pour  cett.  «-i,^        ,  '" 

-contra  unwZ-sra^X^Jï*;» 

sa  naturellement  de  la  portion  de"âlÏ^L  "t" 

f;«.  M.  le  curé,  est  la  plus  laide  paroisse  du  dit 
talcnfr  MM.'  i^rutrolf  '"/'*'»•  '«''«*•  «- 

da«„t  .„  collèse  d,  WTfa  ^'  ''•"  '*^"»  rM- 


—49  — 
^  Bien  que  j'y  réside  depuis  vingt  «s.  je  m'y 

•^^e  te  jenne  curé  était  presque  sur  les 

«fre  cédé  à  1.  tentation  de  retrousser  chemin 
Ce  P«o.ssi«n  n'exagérait  guère.  On  m'a  r.' 
"°tf  que  le  premier  cunS  de  Sainte-Agnès,  en 
y-  "i  '°«°'  P'"«  »»  bout  de  quelques  se- 
™un«.  éUit  remonté  à  Québec,  „^Z  ^^_ 

J  <ta.t  allé  toppcr  à  la  porte  du  tabernacle.  ««,. 
«e   on    confrère   que   j'ai    connu,    et    Ue- 

-«c^«ut  le  démon  de  l'ennm  qui  l'obsédait 
^^eve  m  merci,  il  aurait  probablement  été 
^vré  ««^e  ce  dernier.  f^Use  «  le  presby- 
^e  Samte-Agnès  sont  blottis  au  fond^'ui 

«^.Jfc.  fl  y  «t  ù»  site  «duateur.  sur  le. 

iT'-l!!.'*-    Q--^~  ■»•  »^  «fim. 
n*.t  «.sé^icordieux.  l'auteur  dé  et  choix  mai 

««é  «  du  être  retenu  en  quarantaine  avant  d'en- 
ter «Iws  le  port  de  l'éternité  bietiheureuse. 
Notre  professeur  était  l'un  des  finissanta  de 
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'858,  et  „o«  le  moins  brillant  d'une  cIm«  «.i 
promettait  beancouo  A.v^-  .  ^*  '"* 
..      "™»«»up.    Après  avoir  termina  w 

cours.  .1  passa  un  «n  dan.  s.  famille  TTLT^ 
«-«»ne,„.ensep.emb«,8s!,^;!l^* '*'*'• 

a'^'.^Sr;' -■"*•'"' ^  ^^"- 

^e  attarde  un  an  sur  son  ile-aux-Gm«,  il  ,d 
Wlut  cependant  venir  passer-4  la^dl  ^ï 

c^efon„aaté.pasd'admis3icn.uCr«K.^ 

Ce  simple  fait  indique  suflFisamment  la  tmnoe 
tl  "^'*"  ^^-'K-n,comb«if,  oraS 
t.  PtalMuitidt  i8s8:  T  P  pm.»i  .  «  « 

ployé drii  :  o.  ûLS^* ,S'  \ ^"«t.  «n- 


I>«eo  et  n'ayant  d'autre  ermmte.»  enthousiaate 
et  prêt  â  tout  sacrifier-a  l'a  prouvé  plusieurs 
fo«-pour  le  triomphe  de  I'id&.  du  principe,  ou 
<le  la  cause  qu'il  épousait  et  i  laquelle  il  jurait 
fidélité.  Dans  un  siècle  de  persécutions,  U  n'ao» 
rait  pas  manqué  de  cueillir  la  palme  du  martyre. 
Si  les  délateurs  eussent  oublié  de  le  dénoncer.  U 
K  serait  rappelé  i  leur  souvenir,  et  n'aurait  mê- 
me  pas  craint  d'apostropher  les  tyrans  couron- 
nés de  l'époque,  et  de  crier  sur  leur  passage  (  Vi- 
ve les  chrétiens  !  » 

Ces  tempéraments  gênent  et  incommodent  par- 
fois; mais  ib  sont  généralement  francs.  loyaux, 
riches  de  dévouement  et  d'abnégation.  lU  seront 
même  héroïques  jusqu'à  ht  foUe  si.  au  lieu  d'ê- 
tre brisés  comme  verre,  ib  sont  compris  et  di- 
rigés.   H  est  bon  qu'il  y  en  ait,  quoique  l'on  pen- 
se; d'autant  plus  que  les  âmes  de  cire  molle, 
courtisanes  de  tout  ce  qui  peut  servir  leur  ambi- 
tion et  leur  intérêt,  prenant  instantanément  l'em- 
preinte de  tous  les  milieux  ambiants,seront  tou- 
jours l^on.  D'ailleurs,  chacun  son  goût;  mais  U 
n'a  pas  tout  à  fait  tort,  il  me  semble,  celui  qui 
préfère  les  natures  viriles  i  celle»  qui  ne  le  sont 
que  par  le  sexe. 
On  a  compris,  sans  qu'il  faille  insistei-  davan- 
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^^  «x.  perce  ,»„.  ^  ^^^,  ^- 
«^  «m  peti  sec  et  cMswrt  Jl  Btf  ,Jr^  .^^ 

P«»r«r.v,iner.    Le  «le.  de  h  ch»^  ..^^ 
««nd.  en  fit  l'exu^ri-.^     »  "«Me.  I  ami  Em- 

«~.*  «-H^^joe.  t-e  n  est  pas  sa  faute  m 

hn,«  notre  pro„o„d,tion  restait  barbare  jjl 
^s  de  .a  ^„,.,  Uti„e.,uipourr^:i,^ 

^P^r  ?  Le  respect  de  la  q««SZs  Î 
^o„«...o„  du  latin,  fl  ,.,  pe„t^  ^ 
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cent  miUe  foi».  Bien  plus,  U  nous  prédait  d'ex- 
«uçle;  a  espérait  même  r«ccentu«tioii.  cspàwt 
»M»  doute  nous  mieux  convertir.  H<las  I  U  p«r- 
Wt  à  des  sourds.  Les  notes  de  Villeraeureux  leur 
pwaisstient  si  longues  qu'il»  remettaient  toujoufs 
an  lendemain.  U  crainte  du  ridicule-l'nne  des 
multiples  formes  du  respect  humain-paralysait 
les  langues  et  annulait  les  velléités  de  tenir  comp- 
te de  la  quantité.  Ces  recommandations,  il  n'a 
cessé  de  les  faire,  toute  l'année,  avec  la  même 
bonne  humeur.  M.  Vézina  quitta  le  Sémimure  sur 
I»  fin  de  l'année  scolaire  1864-1865,  et  débuU 
dans  le  ministère  paroissial  par  le  vicariat  de  St- 
Nicolas.    Lors  de  l'érection  du  diocèse  de  Ri- 
mou»ki.  en  1867,  il  cessa  d'j^)partenir  au  clergé 
de  Québec,  et  devint  bientôt  l'un  des  prêtres  les 
plus  en  vue  du  nouveau  diocèse.  U  était  curé  de 
St-Germaia  de  Rimouski,  et  semblait  devoir  four- 
nir     une     longue     carrière,     lorsqu'un  '  inci- 
dent imprévu  le  fit  brusquement  démissionner 
et  prendre  sa  retraite,  il  y  a  sept  ou  huit  ans. 
Notre  ancien  professeur  est  décédé  i  l'Hôpital 
Général  de  Québec,  le  7  décembre  1906,  et  a  été 
inhumé  sous  la  coupole  de  l'église  des  Trois-Pis- 
toles,  dont  U  a  doté  cette  paroisse  pendant  qu'O 
en  était  le  curé. 
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«.prtcAfcnte.    ^'"^•^»"»'"»  «colore  que 

religieux  du  fan.^^^  ïf         "'^'^ 

faire  visiter  les  n,usfe  «  1  ri  "*'"  *  '"^ 

*«v«.  pour  lu'pl^  J"'  "  ^'"«  «»'"" 

dalisé.  • '^  «P's  Uvaient  Scan- 


— ss— 

»«it  les  jtanes  pas  mal  remuants.  Aussi,  plusieurs 
fois,  an  cours  de  chaque  instruction,  on  l'enten- 
dait faire  appel  i  leur  bonne  volonté  dans  les  ter- 
mes suivants:  «  Allons  les  petits,  un  peu  d'atten- 
tion, s'il  vous  plaît.  »  Il  ne  put  réussir  à  nous 
faire  oublier  le  R.  P.  Baudry. 

Enfin,  i  notre  grande  satisfaction,  novembre 
nous  donna  une  journée  qui  rompit  la  monoto- 
nie ordinaire.  Le  a6,  le  Petit  Séminaire  avait 
l'honneur  de  recevoir  la  visite  officielle  de  Lord 
Monde,  notre  nouveau  gouverneur  général.  Les 
deux  adresses  présentées  furent  lues:  l'une  par 
Joseph  Lajeunesse,  élève  de  seconde;  l'autre  par 
Guiltaume  Giroux.  élève  de  troisième,  et  main- 
tenant ancien  curé  de  Saint-Ambroise.  Le  congé 
ta-adltionnel  fut  soUicité  par  Adolphe  Poisson, 
élève  de  sixième,  aujourd'hui  régistrateur  d'Ar- 
thabaska,  et  qui  alors,  n'était  guère  plus  qu'un  in- 
finiment petit. 

La  plupart  de  nos  confrères  se  rappellent  sans 
doute  une  autre  visite  que  nous  reçûmes  le  même 
jour,  à  une  heure  très  matinale.  Le  per<;onnage 
était  un  monsieur  Rodillard,  que  nous  trouvâ- 
mes installé  sous  l'un  des  pupitres  de  la  salle  d'é- 
tude. Tout  chat  qu'il  fut,  comme  il  ne  portait  pas 
le  capot  à  nervures  blanches,  il  fut  accueilli  par 
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~S6- 
""  "'^''  ^fra/.  Aussi  il  déc^nw  imm^- 
««t.  en  protestant  dans  soT^T-  "T^^'* 

«ï--.  durant  , a  ^e^e'fÏÏ:'''^^"'"'^-'' 

lîfa,  H  T       ^       **^'"«  arrivaient  à  H« 

«pales  sutions  miliuires  l^Z  ''  ^'■°- 

•-  béaient  fermées  tous  ,Ï  ^  Tl.'' ^'■ 
«  parlait  que  de  guen-e     ^7'/  '^°"'  "^ 
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«<  que  troi,  ou  quatre  ans  plu,  uré.  II  ^  cer- 
^  que  «  tenue  éuitr««rq„.ble..tq„.n^. 
«.t  bonne  figure  ,„x  pannes.  Bien  ,„•„  „.,it 

rrt.r'""*  sur  aucun  champ  de  ^' 
«qu.l  ne  compte  ni  victoires  ni  défaite,^' 
h«.o.re  ne  manque  pas  d'i.térét.  Mais  c^, 
«lie  ne  peu-  entrer  dans  le  cadre  rétréci  de  Zl 

Z?î'     ""'"^  seulement  deux  incidents,  ou 
m-eux,  deux  accidents  up„t  il  fut  l'occasion. 

de    so-xante^umze  carabiniers.  Michel  Fiset 
aujourd'hui  médecin  à  St-Sauveur.  Q,&^,i 

eu   heu  d«,s  le  corridor  qui  conduisait  à  l'arse- 
nal, au  premier  de  l'aile  incendiée  en  ,865.    U 

lement  de  d.x  pouces,  fut  suiv.  d'une  explosion 
qu.  attelait  le  bauillon  tout  entier.  .^rZ 

«««.Un..eutni  morts  ni  blessés,  et  chacITu^ 
porta  gaiement  cette  pluie  d'orage 

appel»  les  gr«.des  manœuvres.  A  l'aube  de  cette 

oumée  miliuire.  fixée  généralement  le  ,4  ^T 

fc^del.Reine.oule^juin,,,^^,,,^"^': 

»"r  1  épaule,  en  un  défilé  irréprochable.  Les  pré- 
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-•«-ire  se  c,:v;:if2rr  :'•''''" 

res.  louant  une  couple  d  lieu- 

-"ble  ;  les  ^,  7^'^'^'  »"''  «--es  d'en- 
"'-sent  ^Z  ZTr  ''•""*  «»-«  ^'^^ 

^it;ebn,ie  d'une  d.t^:rc'rrcir 

de  Peter  Mcintvr*  M     j     --ait  la  carabine 
oui  venait  de  l^r  sa  T       "    °^'''  '""^' 

™«  hors  de  coX  Ce  f uM        f ''  '*  ""'  ^"' 
^e^-,edecet:p^:/LX^-^~ 

«>"  habituelle  tranquillité  d'âme  «i^  r^^" 
premier  consolateur  du  {rZi-  "  '' 

humilié.  Ce  demie,  L  H   ^""'■"^«"  ^""^u*  et 

nant  gouverne^  de  '""  "'"^  '''^  "  ««''«- 

gouverneur  de  sa  minuscule  province,  llle 
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daP™.^Edo„.rd.  Aprts  ce  glorieux  fait  d'„- 
^.  «e  cU,ron  commanda  la  fe  des  ma««vr*, 
^  ce  .our-là.  A„«ltôt  le,  lignes  ^S- 
^t.  les  rangs  se  formè^nt  et  le  bataillon  se^t 
nal  miprovisé. 
Si  ce  bataillon  n'eût  jamais  été  licencié  il  au- 

et*  longtemps  en  sommeil,  il  a  été  ressuscité  «t 

^«t  gymnase  que  les  élèves  ont  maintenant  à 
l*«r  d.spos.t>o„.  les  éléments  nécessaires  à  leur 
culture  physique  ne  font  plus  défaut.  La^nl" 
t.que.  on  ne  peut  que  s'en  féliciter.  entreTp"  u 
«  Plus  d«.s  nos  m«„rs;elle  est  maintenant  re^^! 
d^  par  les  directeurs  de  nos  collèges  com^n^I 
«oyen  de  procurer  des  récréations  saines  et  bon- 

ne^s^On  comprend  mieux  qu'il  faut  rendreX 
ntense  la  v,e  du  pensiom,at,  et  développer  chez 

propres  à  en  faire  des  hommes  d'action 

fe  demi  par  la  mort  de  l'un  de  ses  membres  les 
P^;  d.stmgués.  M.  L.-J.  Casault.  Ce  fut  p^ 
Ublement  parce  que  le  fondateur  de  l'UnivL- 
té  était  qiourant  que  la  soirée  musicale  et  litté- 


^. 


f^f 


à 


«|redu3o«rriln'fûtp„Keu. 
Vwci«  recteur,  ,ui  m-  .^^nm,  ^en  vieux. 

npva.t  cep«,dant  que  cinquante^^,  «^^^ 
«««renées  lui  ont  toujours  prêté  plu.  d'««Z 
qu .  n  en  comptait  C'est  un  fait  ,ue  .'on  ^^ 
^eralen,«.t  chez  fcs  ten^pénient^  nZ^^ 

PO  nt  de  vue  .,,tellectael.  elle  ne  lui  avait  donné 
qu  une  bien  p«.vre  santé.  Sous  une  envdZe 
qu.  trahissait  des  souffrances  physiquerj^Z^ 
commues,  i,  cachait  une  â„.e  éj^ise'  d'idïïTn 

e^n  ouvert  à  U,ut  ce  qui  est  beau,  ^andl!;: 
We,  une  volonté  d'acier.  C'est  ce  qui  explique 
que  ses  journées,  sans  être  nuthéltiq^^r 
ordonnées  co«n,e  celles  du  cardinal  Tas^eTeaT 
eta^nt  néanmoins  bien  remplies,  et  qu'il  mS 
à  bonne  fin  tout  ce  qu'il  mettait  sur  pieds. 
L  œuvre  capitîV  de  sa  carrière  a  été  la  fon- 

«  P«  eu  1  Idée  premrère.  il  a  trouvé  en  MM.  Tas- 
chereau  et  Forgues  des  collaborateurs  qu   Jont 

le  pnnap^  fondateur     San,  amoindrir  le  mérite 
de  «s  deux  lieutenants,  on  p«.t  .ffirmerl:? 

^^umen?""'"""*'"^'''-''^-'"» 


.^-.r 
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■  M.  CM.aIt  <tdt  an  sitencfetw,  tt  fc»  membres 
de  cette  caste  manquent  «rement  d'êtte  mit  «a 
nomfcre  des  sages  ;  mal*  le  prestige  doiit  il  jouis- 
«^«ait  uniquement  la  résultante  d'une  ineo?»- 
ft«al*  supériorité.  Elte  st  manifesu  d*  tonne 
teure,  car  on  raconte  que  M.  Jértmè  berters. 
*^t  supérieur  du  Séminaire,  te  mtnHonria  en 
(>leta  examen  public,  comme  «  le  mHlfcur  élève 
qu'il  eut  enctwe  rencontré.  »  M.  CàSault  n'a  pas 
seulement  brillé  au  Petit  Séminaire,  mais  dans 
toutes  les  positions  qu'il  a  occupées,  et  il  a  laissé 
un  nom  qui  ne  fera  que  grandir  d«,s  l'histoire 
de  notre  pays. 

Pendant  les  deux  derniers  mois,  les  jours  se 
suivirent,  et  se  ressemblèrent  plus  que  jamais. 
Les  écoliers,  tout  entiers  à  la  préparation  de  leurs 
exwnens,  ne  se  permettaient  d'autre  distraction 
que  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  leurs  calendriers 
fin  d«,née,  et  de  biffer  chaque  soir  la  joumée 
qu.  venait  de  finir.    La  fête  nationale  même  ne 
fut  p.3  célébrée  avec  la  pompe  accoutumée.  Il 
n  y  eut  m  banquet  ni  discours.  Les  écoliers  firent 
mieux,.ls  domiêrent  en  faveur  des  incendiés  de  St 
J«.n-Bapti8te  de  Québec  le  montant  collecté  pour 
célébrer  la  fête  suivant  le  cérémonial  tradition- 
nel. Le  bataillon,  qui  s'était  rendu  en  armes  i 
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Maaerets.  manœuvr»  U  plus  gnmde  ptrtie  du 
««mp*.tir«  plusieurs  salves  dus  V^prii-BÙ^  et  i 
■4-30  h.on  nous  donna  une  modeste  collation.Quin- 
«e  jours  après,  les  examens  étaient  tenninés,  et. 
Je  8  juiflet.  avait  lieu  la  distribution  solennelle 
<les  prix.  Le  discours  d'adieu  fut  prononcé  par 
1*-N.  B^in.  La  plupart  des  écoliers  prirent  im- 
m&«atentpit  leur  feuille  de  route,  bien  que  b 
sortie  officielle  fut  fixée  au  9  juillet. 
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QUATRIÈME 

1863-1863 


««•»»  éte  a  la  «SL£2^iS^^'™"«»«t*i 

chMté  â  lï^pdta^SïS^l5.£î"J'"  •»  '"»» 
Sodft*  U«llS  di;^S2î"'°ÏJ'?  •<«««*•  de  la 
«M  dn  pSrSéif»2;1??JSÎ"'*»  *  >•  fanda- 
vtacUI._Soru!n??rjSni^^'^~°"  ~°"'«  P™- 

Les  écoUers  ne  furent  pas  exposés  i  surir  pen- 
dant les  v.c«ccs  de  i86a,  car  eUes  excédèrent  à 
P«me  la  durée  d'u:  ^arème.  Ce  temps  de  viUé- 
«■^ture.  au  milieu  de  la  famiUe,  s'envole  toujours 
vite;  ma.,  pour  les  futurs  élèves  de  quatrième. 


cette  vittsse  sembUt  abctMréc  Ib  r«daatai«Bi 
d'autant  plus  le  dernier  jour  de  cette  quarantai- 
ne que,  le  lendemain,  ils  allaient,  pour  ainsi  dire, 
entrer  dans  us  iMn4e  Mumn. 

U  quatrième,  en  effet,  diffère  beaucoup  des 
classes  précédentes.  On  y  commence  l'étude  d'u- 
ne langue  presque  morte;  qu'on  n'a  jamais  en- 
tendu parler^  et  dont  l'alphdiet  même  nous  est 
inconnu  puisqu'il  est  grec.  On  y  tente  paiement 
de  nous  initier  i  la  facture  des  vers  latins  qui, 
hélas  !  «  sont  souvent  d«s  enfants  morts-nés.  » 
Heureux  l'élève  dont  on  peut  dire:  «  Péniblement 
construit,  son  vers  froid  et  gêné,  n'est  que  le 
fruit  tardif  d'un  travaU  obstiné.*  Néanmoins, 
tes  heures  coosaaées  i  fouiller  le  Gradiu.  i  enfi- 
ler des  dactyles  et  des  spondées,  ne  sont  jamais 
un  temps  perdu.    La  constmction  de»  Ver»  la- 
tins est  une  gymnastique  qu'on  aurait  tort  d'ana- 
thématiser.    C'est  aussi  en  cette  classe  que  le* 
écoHers,  imberbes  la  phipart,  timides  encot«,  sont 
officiellement  présentés  aux  dieux  et  aux  dées- 
ses dont  le  paganisme  a  bourré  son  Olympe.  La 
simple  mention  du  nom  et  de  l'attribut  prêtés  à 
ces  mannequins  dé  la  divinité  «  bons  tout  au  plus 
à  désigner  les  planètes  dans  un  almanach,  »  et 
dont  la  nomenclature  pourrait  loger  dans  un  v6- 
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ttbulaire  de  deux  ou  trois  pages,  n'est  pas  jugée 
suffisante.  On  est  tenu,  de  plus,  de  se  familiariser 
«vec  les  légendes  que  le  catéchisme  mythologi- 
que reUte  religieuser-nt.  Rien  ne  manquait  au 
bonheur  des  quatrièmes  de  cette  lointaine  épo- 
que, pas  même  le  petit  coup  d'appétit,  sous  la  for- 
me d'une  décade  du  Jardin  des  racines  grecques,  à 
déguster   tous   les  matins.'       Comme  couron- 
nement, ce  programme  hérissé  d'épines  était  ex- 
écuté sous  la  direction  d'un  professeur  qui  affec- 
tionnait le  régime  militaire,  et  que  notre  con- 
frère Belleau  va  nous  ressusciter  presque  en 
chair  et  en  os. 

«La  quatrième  !  Sur  le  haut  de  l'escalier  du 
troisième,  dans  le  corridor  en  face  de  l'ancien 
niarché,première  porte  à  droite.  Grosse  serrure. 
Enorme  et  lourde  clef.  Salle  basse,toute  sur  1» 
longueur,  éclairée  à  une  seule  de  ses  extrémités, 
par  deux  ouvertures.  C'est  à  ce  bout  de  la  salle 
que  le  professeur  est  assis,  entre  les  deux  fenê- 
fres_qui  projettent  leur  lumière  sur  les  élèves  en- 

n.ntîr  ^^/*'  •'  ''™P«fi"1«>  latine  wnt  nuint.- 
plM  toKré  qu'en  quatrième.     Malgré  cela  je  oiniate  â 

^.  et  q».  1„  élève.  „.  „„„„t  pa.  mi^uT I. "«ne 
te  grec  que  leur,  devancieifc  ««an  et 
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8«s  de  chaque  côté.  Par  cette  ingénieuse  dispo- 
sition, te  professeur,  le  dos  tourné  i  la  lumière, 
est  comme  en  embuscade.  Il  voit  tout  sans  être 
vu,  car  l'effet  de  la  lumière  est  de  dérober  le  mou- 
vement de  ses  yeux,  de  manière  qu'il  est  impossi- 
ble de  dire  s'i.  regarde  dans  son  livre,  ou  s'il 
•  les  yeux  sur  vous. 

«  C'est  la  fluatrième.  Professeur:  M.  l'abbé 
Pierre  Roussel. 

«  En  y  entrant  chacun  décline  ses  nom  et  pre- 
nons, et  reçoit  im  numéro,  comme  à  la  caserne. 
Ici,  en  effet,  on  est  sous  le  régime  miUtaire. 

«  Pendant  que  dans  les  autres  classes,  on  con- 
•acre  bien  une  bonne  semaine,  quelque  fois  plus, 
i  secouer  les  souvenirs  des  vacances,  en  quatriè- 
me la  discipline  est  en  pleine  vigueur,  et  la  rete- 
nue bat  son  plein  dès  l'après-midi  du  premier 
jour.  Le  lendemain,  on  a  déjà  enjambé  quatre 
pages  de  la  grammaire  grecque,  autant  de  la  pro- 
sodie, et  cinquante  vers  de  Virale.  Et  ca  mar- 
che. Righi—Left—Quick— Mardi  !  Tambour 
battant.  Sans  relâche.  Sans  relais.  Tous  les  ma- 
tins, inspection  générale;  et  malheur  à  celui  à 
qui  il  manque  un  bouton.  Tous  les  mercredis  et 
veilles  de  congé,  grande  revue  et  mise  i  l'ordre 
du  jour  pour  le  lendemain. 


rù  de  ncç, 
i'ver  le 
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«Les  quatrièmes  ont  une  cars:  sr,y«.  On 
ta  reconnaît  partout:  i  l'étude,  -la,  ,  ie.  ^r  n- 
*»«.  i  la  salle,  surtout  i  la  •-•.., uc,  -  -  i.ar 
compagne  indispensable,  la  jjrar ,:„a..'e  g,/.,^, 
U  retenue  1  On  y  voit  toi.-onn;  •, .  .-„,,t.-r —" 
«Hurquable  de  la  quatrii,-.,  tire  I.  o,"  ta 
r«iifs,  sans  distinction  de  naisôance, 
des  sujets  des  meilleures  familles 
UTcau  de  l'institution. 

«C'est  que  le  professeur  Roussel  ne  connaît 
!»««>««»•  que  par  «,n  numéro.  Grands,  petits 
««Pagnards.  citadins,  c'est  pour  lui  tout  U  mê- 
«ne  ^se.  Ils  ne  diffèrent  que  par  le  chiffre,  le 
«^  un,  le  numéro  deux.  etc.  C'est  la  justice 
««aie,  arec  bandeau  sur  le,  yeux,  authentique. 

«  Tous  Ie$  ans,  un  essaim  de  nouveaux  venus  d- 
ce  que  l'on  appelait  U  succursale  de  Lotbiniére 
•  abattait  sur  la  quatrième.  Cette  succursale  était 
tout  simplement  une  école  libre.tenue  à  Lotbinière 
P«r  un  professeur  alors  renommé,  M.  Bédard  qui 
y  enseignait  le  français,  ainsi  que  les  éléments  la- 
t«»  «  grecs.  II  préparait  ses  élèves  à  entrer  en 
quatrième  où  ils  faisaient  toujours  bonne  figure. 
M.  le  cure  Faucher,  un  saint  prêtre,  dont  le  dé- 
vouement sacerdotal  égalait  l'originalité,  y  con- 
voquait ceux  des  enfants  de  sa  paroisse  qui  se 
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destinaient  aux  études  et  au  sacerdoce.  Il  en  est 
sorti  toute  une  pépinière  d'excellents  prêtres  et  de 
citoyens  qui  ont  fait  leur  marque  dans  le  monde. 
«  Mais  si  les  élèves  de  M.  Bédard  étaient  fer- 
rés sur  le  français,  le  grec  et  le  latin,  ils  étaient 
moins  forts  sur  l'anglais  et  sur  la  discipline.  Leur 
première  lecture  dans  le  «  Modem  History  »  don- 
nait au  père  Paxman  des  extases  suivies  de  cri- 
ses de  nerfs  inquiétantes.  Le  vieux  Saxon,  qui  a 
enseigné  l'anglais  au  Séminaire,  pendant  trente 
ans,  sans  apprendre  un  seul  mot  de  français,  re- 
levait le  collet  de  sa  grande  redingote  noire,  se 
bouchait  les  oreilles,  les  yeux,  le  nez,  et  jetait  des 
cris  à  fendre  l'âme.     «  Barbarisme  !  »  «  Horri- 
bile  !  »  «  Horrendum  I  »  Il  parlait  le  latin  comme 
sa  langue,  et  c'est  à  la  langue  d'Horace  qu'il 
avait  recours  dans  les  grandes  circonstances. 

«  Les  de  Lotbinière  de  1863-1863  étaient  aussi 
revêches  à  la  discipline  qu'impitoyables  pour  la 
langue  de  Shakespeare.  L'un  d'eux,  pris  un  jour 
d'une  colique,  au  beau  milieu  d'une  traduction 
de  Virgile,  avait  fermé  son  livre,  pris  .son  cha- 
peau et  enjambé  la  salle.  Il  mettait  la  main  sur 
la  poignée  de  la  porte,  quand  il  se  sentit  saisir 
au  collet  par  le  maître  de  classe,  et  ramené  i  son 
siège  avec  une  vigueur  qui  n'admettait  pas  de  ré- 
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plique.  U  surprise  eût  l'effet  de  paralyser  «,„ 
mal,  et  il  se  convainquit,  sans  dénouement  plus 
fâcheux,  que.  au  collège,  la  liberté  n'était  pat 
auss.  libre  qu'à  Utbinière.  Pas  besoin  d'ajouter 
qu'après  quelques  semaines  de  cette  discipline,  les' 
nouveaux  venus  manœuvraient  comme  de  vieux 
troupiers. 

«  M.  Roussel  ne  riait  jamais  devant  ses  élèves, 
et  comme  s'il  eut  voulu  ajouter  à  la  sévérité  na- 
turelle de  sa  physionomie,  il  portait  en  cUsse  une 
soutane  sans  faux-col.  et  ne  se  rasait  que  le  di- 
manche et  les  jours  de  congé.  Il  y  avait  pourtant 
tme  circonstance  dans  l'année  qui  faisait  excep- 
hon,  c'était  aux  examens  de  semestre.  Ce  ma- 
tin-là,  il  arrivait  en  classe  en  tenue  de  gala,  com- 
me un  colonel  à  1.  tête  de  son  régiment,  un  jour 
de  parade,  barbe  fraîchement  rasée,  soutane  de* 
dmmdies  avec  faux-col  blanc,  souliers  boudés. 
Il  n  était  plus  reconnaissable.  Souriant  i  tout  le 
monde,  il  semblait  avoir  sur  les  lèvres  les  moU 
du  grand  capitaine  :  «Allons  mes  braves,  faite, 
votre  devoir..    La  quatrième   fws.it  toujours 
honneur  i  son  professeur. 

«  Ceux  qui.  plus  tard,  ont  retrouvé  M.  Rous- 
sel au  pensionnat  de  l'Université,  ont  pu  admirer 
la  souplesse  avec  laquelle  il  se  pliait  aux  exigen- 
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ces  les  plus  variées.  Ce  n'était  plus  le  profes- 
seur toujours  à  cheval  sur  la  discipline,  affec- 
tant les  airs  d'un  marabout  fripé,  mais  le  gen- 
tleman de  mise  irréprochable,  le  directeur  affa- 
ble, conciliant,  faisant  appel  à  la  raison  des  élè- 
ves et  à  l'intérêt  de  leur  avenir;  mais  surtout, 
entourant  d'une  sollicitude  toute  particulière 
ceux  qui  avaient  été  ses  élèves  au  Séminaire. 

«  Sa  chambre  au  pensionnat  était  ouverte  i 
toute  heure,  et  ceux  qui  ne  l'ont  pas  vu  là,  n'ont 
connu  qu'à  demi  ce  remarquable  éducateur.  » 

Nous  n'avions  donc  pas  tort  de  redouter  le  pas- 
sage de  la  quatrième,  et  de  reprendre  saijs  enthou- 
siasme le  chemin  du  Séminaire.  Tout  de  même, 
nous  disions-nous  :  là  ovi  les  aînés  ont  passé, 
les  cadets  passeront  bien  aussi. 

Evidemment,  la  plupart  de  mes  confrères  rai- 
sonnèrent ainsi,  car  le  3  septembre,  jour  le  l'ou- 
verture des  classes,  le  bataillon  de  M.  Roussel 
coiqptait  quarante-neuf  élèves.  Peu  considéra- 
ble était  l'augmentation,  mais  en  fait  il  y  avait 
augmentation.  Il  ne  faut  pas  en  conclure  que  tous 
les  cinquièmes  se  retrouvaient  sur  les  bancs  de  la 
quatrième.  Les  nouveaux  venus,  au  nombre  de 
treize,  en  comptant  Beaulieu  et  Fraser,  deux  con- 
frères de  la  première  heure,  comblaient  les  vides 


—  71  — 
iaits  dans  nos  rangs. 

L'avantoge  de  commencer  leur  cours  en  qua- 
trième, plusieurs  nouvelles  recrues    le  devaient 
aux  excellentes  écoles  qi  -  possédaient  alors  quel- 
ques-unes de  nos  paroisses.  Je  puis  citer.en  parti- 
culier, Lotbinière, -Saint-Michel,  Cap-Santé,Saint- 
Jean  et  Saint-Laurent,  ile  d'Orléans.  On  ne  peut 
que  regretter  la  disparition  de  ces  académies  sans 
le  titre  officiel,  qui  florissaient  à  une  époque  où 
nos  gouvernements  ignoraient  presque  le  service 
de  l'instruction  publique,  qu'ils  sont  aujourd'hui 
trop  jaloux  de  contrôler.  Qu'ils  doublent  et  tri- 
plent plutôt  des  octrois  trop  maigres,  laissant  aux 
intéressés  la  liberté  d'élaborer  des  programmes 
appropriés  aux  différents  milieux.       Autrefois 
on  ne  tentait  pas  de  gaver  les  cervelles  d'enfants, 
«t  l'on  débutait  par  le  commencement:  la  lectu- 
re, l'écriture  et  les  quatre  règles  simples.    Per- 
sonne ne  passait  de  cette  zone  dans  une  autre, 
avant  de  la  connaître  à  fond.  Si  la  botte  de  li- 
vres des  enfants  était  légère  et  facile  à  porter, 
du  moins  la  plupart  d'entre  eux  savaient  quelque 
chose,  et  le  savaient  bien.      Non  seulement  on 
n'a  plus  de  ces  petits  collèges  paroissiaux,  qui 
naissaient  et  prospéraient  en  dehors  de  la  tutelle 
de  l'Etat,  sans  ses  programmes  surchargé»,  et 
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uniformes  pour  les  campagnes  et  les  villes;  mais 
on  n'a  même  plus  d'aussi  bonnes  écoles  élémentai- 
res .Que  ceux  qui  en  doutent  veuillent  bien  inter- 
roger les  professeurs  du  Sémimiire,  qui.  tous  les 
ans,  prennent  contact  avec  des  douzaines  d'en- 
fants venant  de  tous  les  coins  de  la  province  ! 

La  liste  des  quarante-neuf  élèves  de  quatriè- 
me va  permettre  de  conmiître  les  noms  des  nou- 
veaux venus,  et  de  noter  ceux  qui  nous  avaient 
fausse  compagnie. 

Le  groupe  de  la  quatrième  de  1862-1863  comp- 
t^^U  Bcaulieu.  U.  Bélanger.  BelUau,  F.  Bemier, 
Bhmn,  Ed.  Burroughs.  Anselme  Caron,  Casault 
Ctmon.  Jean  Chaperon,  Ed.  Chateauvert    Félix' 
Couture    Darveau.   P.   Descombes.  De„och^,, 
Dé»el.  J.-B.  Dugal.  Portier.  Fraser.  A.  Fréchet- 
te.  Georges  Garon,  Edmond  Gauvreau.  Eug  Gin- 
ras.  Gosselin.  Guay.  J.-E.  Grondin.  J.  Hamel 
Bm.  Huol.  Ed.  Huot,  Ubrecgue.  Ladriire.  lL 
ftamme.  Ed.  Uliberié.  Télesphore  Uliberté,  J 
Lavoie  Paul  Lavoie.  D.  Lemie,,^.  S.  Marmette. 
J.-B.  Morissette,  Elr  Morissette.  h\  Paquet  Ed 
Patton.  Arthur  Robitaille,  Jules  Robitaille.  Pierre 

Parmi  les  treize  nouveaux  condisciples,  cinq: 
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^.drièr.,  Laflamme,  Ed.  Uliberté,  ain,,  que 
Beauheu  rt  Fraser,  comme  je  l'ai  déjà  fait 
rema^uer,  devaient  être  au  nombre  des  finissants 
<le  1868,  dont  le  groupe,  en  quatrième,  était  pres- 
<3ue  au  complet.  • 

Tous  les  ans,  à  notre  retour  des  vacances,  nous 
constations  quelques  changements  dans  le  person- 
nel du  Séminaire.  Sa  physionomie,  comme  celle 
dune  classe,  tout  en  restant  essentiellement  la 
même,  ne  cesse  jamais  de  se  modifier.  Ces  per- 
mutations sont  dans  l'ordre  naturel  des  choses. 
Tout  change;  pas  un  coin  de  la  scène  du  monde 
qui  échappe  à  cette  loi.' 

Les  élections  de  1862  opérèrent  les  change- 
ments suivants:  M.  Buteau  succéda  à  M  Ca- 
jault,  comme  directeur  du  Grand  Séminaire  et 

"i«     C«i^,^*''?''  ^-  "«««.  Dumontier  et  Go»: 
Collège  dTwv"  '"'""•  «P'^-ti^.-t  1.  Sémlaeire  .u 
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pr.  fesseur  de  théologie  morale;  M.  Adolphe  U- 
nré  fut  nommé  procureur;  M.  Méthot,  profes- 
seur c-  rhétorique,  fut  remplacé  par  M.  C.  Léga- 
ré,  professeur  de  seconde;  celui-ci  par  M.  Beau- 
det,  professeur  de  troisième;  ce  dernier  par  M. 
Ben.  Paquet,  qui  venait  de  quitter  le  vicariat  de 
N.-D.  de  Québec  pour  entrer  au  Séminaire,  et 
M.  Désiré  Vézina,  professeur  de  cinquième,  était 
remplacé  par  M.  L.-N.  Bégin.  Les  autres  profes- 
seurs restaient  les  titulaires  des  mêmes  classes. 

Les  deux  premiers  régents,  MM.  Auger  et  V. 
Légaré,  avaient  pour  auxiliaires:  MM.  C.  Halle, 
N.  Laliberté,  Sauvageau,  Neville.  Doherty  et 
Bégin. 

Les  habitués  de  la  salle  des  gran.ls  ne  re- 
trouvèrent donc  point  M.  Maingui  à  son  poste  de 
premier  régent.  Il  avait  temporw-ement  accep- 
té le  cours  de  mathématiques  au  Séminaire  de 
Sainte-Thérèse,  et  on  l'avait  remplacé  par  M. 
Auger.      Ce  changement  ne  contrista  personne, 
car  les  écoliers,  en  général,  le  trouvaient  trop 
rigoriste.    Le  r^lement,  disaient-ils,   est  pour 
lui  aussi  sacré-que  la  loi  du  Sinaï.     De  plus,  une 
paralysie  de  la  langue,  qui  le  retenait  plus  on 
moins  longtemps  sur  une  même  syllabe,  le  gê- 
nait et  l'empêchait  de  se  montrer  sous  un  jour 
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qui  l'aurait  fait  mieux  apprécier.  M.  Maingui 
n'était  pas  rigoriste,  mais  exigeant,  surtout  pour 
soi-même.  Il  est  de  fait  q«e  je  n'ai  jamais 
croisé  sur  mon  chemin  un  prêtre  plus  esclave 
de  sa  règle.  Il  n'oubliait  jamais  qu'elle  est  l'ex- 
pression de  la  volonté  de  Dieu.  C'est  ce 
qui  explique  son  intransigeance  en  matiè- 
re de  discipline.  L'incident  suivant  met  bien  en 
lumière  le  surnaturel  des  mobiles  qui  l'inspi- 
raient, et  son  impeccable  impartialité. 

Il  imposa  un  jour  une  pénitence  publique  i 
un  élève  qu'il  croyait  coupable  de  je  ne  sais 
plus  trop  quelle  infraction  au  règlement.  On 
s'étonna,  car  l'inculpé  était  l'un  des  meilleurs 
écoliers.  Peu  après,  M.  Maingui  réalisant  sa 
méprise,  n'hésita  pas  à  faire  amende  honorable 
et  à  réparer  l'erreur  en  présence  de  toute  la  com- 
munauté. Cette  punition  imméritée,  à  laquelle 
l'élève  eut  le  bon  esprit  de  se  soumettre,  ne  com- 
promit nullement  son  avenir,  puisqu'il  a  eu 
l'honneur,  en  1896,  d'être  appelé  au  poste  de  pre- 
mier ministre  de  la  province  de  Québec. 

Après  avoir  passé  deux  ans  au  Séminaire  de 
Sainte-Thérèse,  M.  Maingui  fut  rappelé  à  Qué- 
bec et  nommé  assistant-procureur.  C'est  dans 
cette  position,  plus  en  harmonie  avec  ses  goiits 
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«t  ses  aptihides,  que  I.  mort  est  venue  le  chercher 
«mar,  X878.      I,  dut  enfin  capituler  devanT^ 
maladie  contre  laquelle  51  lutuit  depuis  nombre 
d  ann^s  ;  ma.s  il  pouvait  se  rendre  le  témoigna! 
J   de  lu.  avo.r  disputé  le  terrain  pied  à  pi^ 
davo.r.  grâce  à  un  r^me  presque  héroïque,  ri! 
^dé  sa  v.cto,re  une  dizaine  dWées  au  m;in,. 
Le  Semuia,re  p^dit  en  M.  Maingui  un  mathé- 
«"«.cen  d,stmgué,  un  auxiliaire  dévoué  et  un 
Wnt  prêtre.  "" 

Les  confrères  de  la  quatrième  que  l'â- 
K«  retenait  à  la  salle  des  petits  eurent 
pour   premier    régent,    M.    Victor   Ugaré.     Il 

deven.r.  Ses  dés.rs  se  réalisèrent  le  «  février 
;863.  jour  ou  .1  fut  ordonné,  en  même  temps  qu'- 
un confrère  plus  jeune,  M.  F.-X.  DelagT   Le 

««demain,  i,  dit  sa  première  messe  à  la  chapelle 
dn  Sémmajre,  et  communia  les  membres  dfsa 
fam.lle.  Georges  Fraser,  successeur  de  L.-N 
B^n  comme  organiste  de  la  communauté,  ét«t' 
4  Iharmonmm.  accompagnant  Isidore  Belleau 
qu.,  alors,  avait  un  gosier  de  rossignol.    Les  ser- 

tZ'?'  -u"'"'  ''°'''^""''  "  '«  «"'««  «fient 

tous  des  élèves  de  la  salle  que  présidait  M.  Lé- 
gare. 
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Charlesbourg,  sa  paroisse  natale 

Ces  souvenirs  me  reportent  à  quarante-cinq 
«s  en  arrière,  bien  qu'ils  soient  d'hier,  au  com,^ 
te  de  ma  mémoire.  Les  enfants  de  cette  ép^ 
que  sont  aujourdhui  des  sexagénaires,  et  ^ 
d«x  ordmands  sont  disparus  de  la  scène  de- 
Pms  plusieurs  années.  Le  premier  est  décédé 
su^tem«t.en.8^.enso„presb^edesÏÏ! 
ce  Québec,  en  1905,  et  son  corps  repose  mainte- 

-.'.''-'•^Hsc  où  il  a  fait  sa  prière  cl- 
n.un,on  et  ce-  ré  sa  première  messe. 

I^  changen,ent  le  plus  important,  en  ,862,  fut 
Ja  nommat-on  de  M.  A.  Légaré  à  la  charg  de 
Ltr  ^'  r'  "«'■"»-•  en  conna.? 
TJ   ""^'  ""  ■'  ^"^^  ''•*'"'*  ^«  -eux  choi- 

..^nTT  '"  ''™'""^'  '^^  Q"'"-^  «t  plus 
qu  un  simple  procureur.    Il  est.  à  la  fois  un  mi 
nistre  des  Finance.!  rf«  r 
.rrio  1».         '"'""*•  "^«s  Travaux  publics.de  l'A- 

^culture,  de  la  Colonisation,  des  Terres   et  Fo- 

-«ne  d.requ,  est  la  pierre  angulaire  delà  rai- 
•o"-      II  peut,  en  effet,  selon  qu'il  est  plus  o« 
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«noins  qualifié,  ce«solider  le  crédit  et  U  «arm 
de  l'institution  dont  il  est  l'intendant,  les  main- 
tenir à  l'état  stationnai™,  ou  les  ébranler     U 
est  donc  aisé  de  présumer  les  connaissances  et 
les  aptitudes  multiples  que  requiert  la  boime  ad- 
immstration  de  tous  ces  départements,  par  un 
«eul  titulaire,  qui  n'a  peut-être  jamais  eu  un  nom- 
bre suffisant  d'auxiliaires.  Aussi,  s'il  a  un  peu 
de  la  sagesse  et  de  la  prévoyance  du  célèbre  vice- 
roi  qui  sauva  l'Egypte  de  la  famine,  sous  le  ré- 
gne des  Pharaons:  si,  du  moins.le  dépôt  qui  lui  a 
Été  confié  continue  à  grossir,  il  a  droit,  il  me  sem- 
ble, i  l'homieur  de  figurer  parmi  les  arrière-fon- 
dateurs. 

Ces  aptitudes  et  ces  connaissances,  M.  Léga- 
ré  les  possédait  dans  une  mesure  qui  n'a  été  dé- 
P«M<e  que  par  M.  Forgues.  Lorsqu'il  démis- 
«onna  en  1879,  les  diverses  branches  de  l'ad- 
mimstrEtion  fonctionnaient  parfaitement;  leurs 
recettes  l'emp-^'^ient  notablement  sur  leurs  dé- 
penses; en  un  .rot,  la  position  financière  du  Sé- 
mmaire  n'avait  jamais  été  plus  enviable. 

M.  Ugué  n'était  pas  ce  que  pouvait  Uisser 
croire  son  extérieur  froid,  quelque  peu  hautain 
et  dédaigneux.  Ce  qui  préjugeait  ceux  qui  le 
connaissaient  seulement  de  vue,  n'était  qu'appa- 
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rent.    Cette   impression   s'évanouissait  au  pre- 
mier contact  avec  la  réalité.    Paterne!  pour  ses 
inférieurs,  courtois  et  bienveillant  pour  ses  égaux, 
respectueux  pour  ses  supérieurs,    tel    il    m'est 
apparu— sans  jamais  se  démentir— au  cours  de 
mon  passage  à  la  procure.      Son  humble  auxi- 
liaire, il  l'a  toujours  traité  avec  une  bonté  qu'il  n'a 
jamais  oubliée,  ni  manqué  de  rappeler  en  maintes 
orcoBsUnces.    Autoritaire,  il  ne  l'était  pas.  Il  a 
pu  le  paraître  à  ceux  que  leur  tempérament  pré- 
dispose au  rôle  de  courtisans,  ou  qui,  placés  dans 
les  mêmes  conditions,  l'auraient  probablement 
«té;  mais  il  n'a  jamais  fait  plus  que  se  tenir  de- 
bout en  toute  occasion.      Les  caractères  de  cette 
trempe,  plût  à  Dieu  qu'ils  fussent  moins  rares  I 
M.  Légaré  a  été  un  digne  successeur  de  M.  For- 
«ues,    cet  ancien    procureur  que    je  suis  ten- 
té d'appeler  le  second  fondateur  du  Séminaire 
<«e  Québec.    Que  personne  ne  s'en  scandalise  I 
Je     l'ai     bien     connu,     puisqu'il     a  été,     dix- 
sept  ans,  le  curé  de  ma  paroisse  natale.      Ses 
années  de  procure  éuient  souvent  le  thème  de 
ses  conversations.  Les  faits  principaux  de  sa  car- 
rière de  procureur,  il  me  les  a  plus  d'une  fois 
relatés    en    détail,    de    sorte    que    j'ai    bien 
connu  l'état  financier  du  Séminaire,  au  début  et 
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J  la  fin  de  son  administration.  MM.  Forgues  et 

I^e  ont  été.  dans  mon  humble  opinion.  Js 
deux  plus  remarquables  procureurs  du   Sémi- 
naire pendant  le  dernier  siècle. 
M  Légaré  démissionna  en  mars  1870.    H  hé- 

MU  beaucoup,  et  s'il  fut  resté  à  son  ^ste.  corn 
-e.lrava.t  promis  à  un  vieil  ami  qu'il  consul- 
tait souvent.  .1  aurait  peut-être  mieux  servi  la 
politique  administrative  qu'il  n'avait  pu   faire 
t-ompher.    Mais,  procureur  depuis  dix-sept  ans; 
plus  au  fait  que  ^s  collègues  de  la  situation  fi- 
nancière du  Séminaire,  du  montant  annuel   qui 
pouvait  être  affecté  aux  dépenses  extraordiil- 
res;  convaincu  que  le  projet     de  construction 
adopte  par  la  majorité  du  Conseil  ne  pouvait 
manquer  de  paralyser  les  œuvres  de  l'institution; 
probablement  sollicité  par  des  motifs  d'ordre  se- 
condaire, il  crut  devoir  démissionner  et  quitter 
une  maison  qu'il  avait  aimée  comme  soi-même. 
Jignoresil    aété    bon    ou  mauvais    p„,phè- 
te-    Quoiqu  .1  en  soit,  c'était  son  droit  ;  et  en  l'ex- 
erçant au  détriment  même  de  ses  goûts  et  de  se» 
mterets  personnels,  il  „e  pouvait  ni  démériter  ni 
^  déprécier.    Au  reste,  toute  démission  qui  en- 
^aine  des  sacrifices  mérite  au  moins  le  respect. 
M.  Legaré  entra  immédiatement  dcns  le  mim» 
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tère  paroissial,  auquel  „o  prépare  guère  la  char- 
Kc^de  procureur,  comme  il  s'en  aperçut  un  peu 

M.  Forgues  démissionna  lui  aussi,  dans  une 
circonstance  dont  j'ai  oublié  les  détails. 
Sa  malle,  transportée  déjà  sur  le  perron  de  l'aile 
centrale,  allait  être  expédiée  à  Saint-Michel,  lors- 
que le  supérieur,  M.  Casault,  cédant  sur  le  point 
con^oversé.  pria  M.  Forgues  de  reprendre  im- 
médiatement ses  fonctions  de  procureur. 

M.  Ugaré  a  été  successivement  curé  de  Saint- 
Denis,  de  Sainte-Croix,  et  de  Beauport  en  der- 
nier heu^  II  démissionna  en  1893.  et  se  retira  à 
,2°'f       "  "**  Q^^l^c.  où  il  est  décédé  en  juin 

Sur  U  fin  de  la  première  semaine  de  septem- 
bre  nous  fimes  connaissance  avec  le  professeur 
d  anglais  des  classes  supérieures.  La  première  en- 
trevue  fut  passablement  houleuse.  Il  était  à  pei- 
ne rendu  à  son  siège,  qu'un  élève,  livres  sous  le 
bras,  se  dirigeait  vers  la  porte  de  sortie  U 
sentinelle  ecclésiastique,  qui  montait  régulière- 
ment la  garde  pendant  ce  cours,  lui  demanda  le 
mot  de  passe.  «Je  n'apprends  pas  l'anglais,  ré- 
pondit Paul.,,  Le,  rires  de  la  classe  lui  firent 
I.  Il  *  été  iabiiia<  i  Beauport. 


•  1 
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conn.rendre  qu'il  éf«t  victime  d'une  m^tifica- 

Le  bonhomme  Paxman.  comme  ncus  l'apne- 
aons  .„  petto,  s'installa,  ajusta  ses  lunettesX 
ouvr.t  «>n  missel,  qui  n'était  autre  que  le  «  Mo-' 
dern  h.story.»  et  débuta  en  nous  faisant  lire  i 
tour  de  rôle.    Ne  pas  défigurer  ceruin  s    noms 
qu.I  prononçait  pour  la  première  fois,  eût  été 
^esque  miraculeux.    Or,  pour  plusieurs  bom,es 
raisons,  ,1  ne  faisait  point  de  miracles.    Ainsi 
pour  ne  citer  qu'un  exemple,  le  confrère  Caron' 
eut  une  fière  peur  lorsqu'il  s'entendit  appeler- 
«  Master  Garonne. .,  Ne  saisissant  pas  la  différen- 
ce qu  .1  y  a  entre  Monter  et  Miss,  et  voyant  son 
nom  de  famille  féminisé,  il  se  crut  métamorpho- 
se.    Ma.s  sa  moustache,  qu'il  s'empressa  de  pal- 
Per,  le  rassura.    Ces  altérations  de  noms  nous 
«.usèrent  si  bien,  que  les  soixante  minutes  de  la 
ctasse  anglaise  furent  totalement  perdues.  Ce  cha- 
nvar.  fut  le  premier  et  le  dernier.    U  seule  u- 
qumme  qui  resU  en  honneur,  fut  la  prononcia- 
wn  de»  shouU  et  vjould  à  la  canadienne.     Nous 
lu.  en  avons  ,ervi  à  souhait  tout  le  cours  de  l'an- 
née.   Le  bonhomme  sursautait  chaque  fois    et 
P««<s«it  aussi  épouvanté  que  Saint-Jérôme  mé- 
ditant sur  le  jugement  dernier. 
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M.  Paxnuui  était  un  beau  vieillard,  très  ins- 
tmtt,  parlant  Cernent  bien  le  Utin  et  l'anglais 
mais,  ne  sachant  pa,  un  mot  de  français.  II  pro-' 
fessait  depuis  nombre  d'années  lorsque  nous 
avons  commence-  notre  cours,  et  c'est  peut-être 
un  peu  notre  faute  s'il  a  été  mis  à  la  retraite 
"année  suivante.  Le  Séminaire,  en  reconnais- 
sance de  ses  longs  services,  lui  paya,  sa  vie  du- 
rant, une  pension  qui  lui  permit  de  finir  ses  jours 
sans  se  préoccuper  du  Icaidemain. 

Rien  de  remarquable  à  noter  pendant  les  qua- 
tre premiers  mois  de  l'année  1862-1863.  A  part 
la  retraite  qui  commença  le  8  octobre  et  fut  prê- 
chée  par  le  R.  P.  Royer,  O.M.I.,  on  tourna  dans 
le  cercle  ordinaire:  promenades  à  travers  Qué- 
bec, les  jours  de  congé,  à  Test,  i  l'ouest,  au  nord 
et  au  sud. 

U  monotonie  du  premier  semestre  fut  rompue 
pour  la  première  fois  îe  8  janvier,  qui  fut  en 
quelque  sorte  un  jour  de  fête.  Il  y  eut  d'abord 
la  séance  solemielle  de  la  collation  des  diplômes 
unnrersiteires,  présidée  par  M.  Taschereau,  deux- 
ième recteur  de  Uval,  en  présence  d'une  foule 
de  prêtres  et  de  laïques.  Le  docteur  Hubert 
Larue  prononça  l'éloge  du  premier  recteur,  dont 
»1  avait  été  l'élève  et  le  protégé.      II  dût  intéres- 
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ser,  car  j'ai  souvenir  qu'il  était   fréquemment 
applaudi. 

U  collation  des  diplômes  .-rminée,  le  prix  du 
prmce  ,e  Galles,  fondé  en  1860  par  celui  qui  rè- 
gne aujourd'hui  sous  le  nom  de  Edouard  VU  fut 
donné  pour  la  première  fois.  Le  lauréat  était 
un  jeune  abbé  qui  venait  de  prendre  la  soutane 
après  un  brillant  cours  d'études.  II  ne  devait 
plus  s'arrêter  dans  sa  marche  ascendante.  Il  est 
actuellement  archevêque  de  Québec,  et  il  n'a  pro- 
bablement pas  entore  complété  son  cur.us  hono- 
rum. 

■  Sur  l'invitation  du  recteur,  une  bonne  partie 
de  1  audnoire  prit  ensuite  le  chemin  de  l'ancieme 
chapelle  pour  assister  au  dévoilement  du  marbre 
drape  de  deuil,  érigé  à  la  mémoire  de  M  Ls-T 
Casault,  et  au  Libéra  solennel  chanté  à  cette  oc- 
cas>o„.  Mgr.  BaiUargeon  présida  cette  cérémo- 
n.e  religieuse. ,  Le  marbre  a  eu  le  sort  de  la  cha- 
Pel.e  que  nous  aimions  tant;  mais  l'oeuvre  du  fon- 

aux  futures.générations. 
Pendant  l'hiver  de  ,863,  la  Société  Laval  passa 

-mporaire  des  séances.    A  la  suite  d'une  cabale 
parfaitement  organisée,  Théodore  Jobin,  simple 


rhétorjcien,  fut  élu  président,  et  Cyrias  Pelletier, 
élève  de  philosophie  junior,  fut  nommé  secrétai- 
re. On  soupçonne  aisément  ce  qui  arriva.  La 
querelle  s'envenima  au  point  que  le  directeur  de 
la  Société  vint  publier,  au  milieu  d'une  séance,  le 
décret  de  suspension.  Aux  membres  qui  s'avisè- 
rent d'applaudir,  M.  Méthot,  répliqua  «  qu'il  n'é- 
tait pas  venu  mendier  leurs  applaudissements,  » 
et  s'empressa  de  disparaître.  Ce  fut  le  signal 
d'une  salve  d'applaudissements  prolongés. 

La  meilleure  tactique  d'un  secrétaise  élu  dans 
de  semblables  conditions  serait  plutôt  d'accep- 
ter gaiement  la  position  à  laquelle  il  est  nommé, 
de  remercier  ses  électeurs  de  l'honneur  qu'ils  Uii 
ont  fait,  et  de  remplir  ses  fonctions  jusqu'à  une 
prochaine  élection.  S'il  montre  du  dépit,  et  re- 
fuse d'agir  comme  secrétaire,  le  but  de  ceux  qui 
n'avaient  d'autre  intention  que  de  l'agacer  est 
alors  atteint. 

Cette  crise  de  la  Société  Laval  était  la  deuxiè- 
me du  même  genre,  et  ne  devait  pas  être  la  der- 
nière. Elle  se  renouvela,  en  1866-1867,  dans  des 
conditions  identiques.  Le  docteur  M.  Fiset,  qui 
a  toujours  été  un  belliqueux,  fut  l'un  des  princi- 
paux organisateurs  de  cette  élection,  qui  aboutit 
à  la  nomination  de  L-N.  Belleau  comme  secré- 
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taire,  et  i  celle  d'Apollinaire  Gingras,  comme  pré- 
sident Le  premier  était  élève  de  philosophie  ;•«- 
«ior,  et  le  second,  élève  de  rhétorique.  Plusieurs 
amis  de  ce  confrère  démissionnèrent  immé- 
diatement.' 

U  fête  la  plus  mémorable  de  l'année  scolaire 
1862-1863  fut  celle  du  deuxième  centenaire  de  la 
fondation  du  Petit  Séminaire  de  Québec.  Rien 
ne  fut  épargné  pour  la  rendre  aussi  grandiose 
que  possible. 

Le  dimanche  précédant  le  30  avril,  le  curé  de 
Québec,  M.  Auclair,  dont  les  prônes  étaient  tou- 
jours admirablement  tournés,»  fit  l'histori- 
que sommaire  de  ce  Petit  Séminaire  où  il  avait  é- 
tudié,  rappela  les  services  qu'il  avait  rendus,  et 
hit  ensuite  le  programme  de  la  fête,  à  peu  près 

S^étéadat-Deny.,  en  d&embte  ,8j»  ;  ta  Sod/f4  St- 
™h£.  *"'■  "  '*''  '•  '*  "  ^*"  Ste-CécUe,  «. 

nL^,  l!!?*^*  'f  ""•  "•-  ''""  '•  8"*™  «™°»- 
î^»  "^  J""  8*«  »•'»«"«  qu'il  ne  put  j™d. 
donifterln,  jon.  p.rf6i.  de  m.aviU.  tou*  ^toLt  un 
jour  .or  robeerymce  da  dimuiche,  U  .'enimèU  an  point 
de  dite  .  qu'U  fallait  travJlleran  moin.  troi.  hetue.  «ur 
iiep«ip<cl.erniortellement..  II  éult  pla.d«,.le^i 
lor«,n'un  lapen.  lingnœ  lai  fit  dire  ,«■„„  dev«t.  ^ 
djBt  le.  Qu.tre.T«„p.,  de=.«.d.r  pLdon  à  Diei'^L 
péché,  commi.  pendant  la  dernière  Muion. 
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dans  les  termes  suivants  :  messe  de  communauté, 
dans  la  chapelle  du  Séminaire,  à  7.30  heures; 
grand'messe  pontificale  à  la  cathédrale,  sermon  et 
Te  Deum,  à  10  heures;  présentation  d'adresses 
dans  la  cour  de  la  deuxième  salle,  à  l'issue  de 
k  messe  ;  Salut  solennel  à  la  chapelle  du  Séminai- 
re, à  5  heures  de  l'après-midi,  puis  concert  dan» 
la  salle  des  promotions. 

La  messe  de  communauté  fut  dite  par  M.  Gra- 
net,  supérieur  des  Sulpiciens  ;  la  grand'messe  fut 
chantée  par  Mgr  Baillargeon  ;  l'allocution  fut  pro- 
noncée par  M.  Antoine  Racine,  alors  desservant 
de  St-Jean-Baptisfe,  de  Québec,  et  l'adresse  des 
citoyens  de  Québec  fut  lue  par  Philippe  Joli- 
cœur,  pro-maire  de  Québec  ;, celle  des  membres 
catholiques  des  deux  Chambres  du  Parlement  de 
Québec,  par  J.-E.  Turcotte,  président  de  l'As- 
semblée législative,  puis  celle  du  clergé  diocé- 
sain, par  M.  F.  Cazeau,  vicaire  général  ;  la  Béné- 
diction du  Saint-Sacrement  fut  donnée  par  le 
curé  de  N.-D.  de  Lévis,  M.  Déziel. 

Le  concert  du  30  avril  1863  est  peut-être  le  plus 
beau  qui  ait  jamais  eu  lieu  à  l'Université  Laval. 
Le  chant  et  la  musique  furent  superbes.  Les 
discours,  prononcés  par  MM.  C.  L^aré  et  P.- 
J.-O.  Chauveau   furent  éloquents  comme  celui 


PI 
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du  matin. 

mel,  par  l'organiste  de  la  cathédrale  A     . 

'  occasion  d  entrevoir  les  fleures  U.U 
copales  du  Haut  et  du  Bas  Can»H  ^ 

disions  alors     C'est  tl.i^  '  "^'^  "•"" 

prise  à  C.1    7  *  P"'  'ï"*  "°«  »vons 

P"se  a  ce  concle,  car  la  fonction  de  caudataire 
"^  seule  qui  fut  possible  à  un  élève  de  ^u^^' 
n'était  pas  encore  créée     r..     "^^  °* ''"«'"eme. 

'wrc  créée.    Ces  assises  ecclé<:ia<»; 

tion  extraordmaire  pendant  les  deux  dernier, 
m-  qui  s'en  allaient  à  tire  d'aile.   Ifi„Te  " 

Si^M^r'^^'-^^'^P-'-^'n-nchanté 

«On  sortait  de  la  quatrième,  dit  Belleau.  hors 
d  haleme.  presque  morfondu.  Deux  ans  de  ce  se 

-ce  auraient  mis  tout  le  monde  sur  le  r*- 


V 
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Heureusement  que  la  troisième  a^i.^it,  ,'  ,ue 
les  choses  avaient  été  sagement  disposées  pour 

ZLT  ""«•"  '■"  ^""""^  ''^anouisserent 
naturel,  sans  efforts,  des  travaux  de  l'amiée  pré- 
cédente, la  germination  et  la  croissance  après  le 
trava,!  pen.ble  des  semailles.  Il  n'y  ,,,;», 
a»M  d.re  qu'à  se  laisser  Taire.  On  avançait'^ar 
1  effet  de  la  vitesse  acquise.» 


m 


TROISIÈME 

1863-1864 


i.-Un  confrire  en  ttmte  poor 


La  rentrée  n'est  jamais  un  jour  d'all^esse- 
mais  lorsqu'elle  coïncide  avec  une  pluie  diluvien- 
ne,con,me  le  3  septembre  i863,il  ne  manque  plus 
nen  à  la  note  triste.  Heureusement,  la  pensée 
que  nous  étions  enfin  arrivés  au  point  central  du 
cours  classique  nous  empêchait  de  faire  trop  pi- 
teuse mine.  La  troisième,  en  effet,  est  à  mi-che- 
min entre  la  septième  et  la  physique.    Le  termi- 
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«w  que,  jusque  là.  nous  apercevions  à  peine,  que 
nous  av,on,  souvent  désesp^,  de  jamais  attein- 
d^  cesse  de  se  confondre  avec  l'horizon,  et  com- 
™»ce  à  se  dessiner.    Cette  vision  aiguillonne 

nere.  On  peut  comparer-avec  assez  de  justesse 
-les  impressions  d'un  écolier  au  commencement, 
au  m,heu  et  a  la  fin  de  son  cours,  à  celles  du  tou- 
riste q„,  fa,t  l'ascension  d'une  montagne  dont 
la  ame  se  perd  dans  les  nues. 

Ce  stimulant  n'était  pas  le  seul,  car  h.  troisiè- 
me nous  ménage  du  nouveau.  Us  matières  ensei- 
gnées jusque  là  vont  compter  m.  nouvelle  soeur 
qm  ne  manque  pas  de  charmes.  Sans  être  un  fruit 
défendu  pmsqu'elle  est  inscrite  sur  le  programme 
of f.c,el,  la  littérature  en  a  quelque  peu  la  séduc- 

T'  ""'""  "'^  '  P^'  «°ûté,  on  s'illusionne 

plus  ou  moms.  On  s'imagine  que  cette  science, 
faisant  exception  à  la  règl,  générale,  n'exige  de 
ses  prétendants  rien  de  pénible,  et  qu'il  leur  suffit 
de  vouloir  pour  faire  sa  conquête.  Aussi  naïfs 
que  nos  devanciers,  porteurs  du  même  bagage  d'il- 
■usions.  la  troisième  nous  apparaissait  donc  com- 
me une  nouvelle  terre  promise. 

Le  lendemain  de  la  rentrée,  les  quarante-trois 
«eves  suivants  prenaient  place  sur  les  bancs  de 
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la  troisième,  dont  le  local  était  alors  au  premier 
de  l'aile  incendiée  en  1865:  Beaulieu,  Ulric  Bé- 
langer, Belleau.  Perd.  Bemier.  Blouin.  E.  Bur- 
roughs,  Anselme  Caron,  Casault,  Jean  Chaperon, 
Fehx  Couture,  Cimon.  Darveau.  P.  Descombes, 
Desrochers,  Déziel,  F.-X.  Drx>uin,  Portier,  Fra- 
ser, A.  Fréchette,  G.  Garon,    Edm.  Gauvreau 
Gosselin.  J.-E.  Grondin,  Guay.  Joseph  Hamel' 
Em.  Huot,  Labrecgue.  Ladrière,  Laflamme,  Ed. 
Lahberté,  Joseph  Uvoie,  Paul  Uvoie,  Lemieus 
S.  Marmette,  J.-B.  Morissette,  EIz.  Morissette,' 
Poguct,  Arthur  Robitaille,  P.  Roy,  Georges  de 
Samt-Georges,  Sexlon,  Jules  Taché,  E.  Vaillan- 
court.i 

La  salle  de  la  troisième  était  pleine  comme  un 
œuf,  bien  que  nous  eussions  perdu  Chateauvert 
Dugal,  Gingras,  E.  Huot.  Télesphore  Laliberté' 
Patton  et  Jules  Robitaille.  Quelques-uns  de  ces' 
confrères  avaient  pris  un  chemin  de  raccourci 
pour  arriver  au  but  qu'ils  poursuivaient.  Ain- 
si,  Patton  est  devenu  médecin,  et  se  trouve  être 

terminer  leur  cour,  i  Québec  ;  GailUum.  Roy.  p^ 


\- 
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le  doyen  des  membres  de  la  Faculté  que  compte 
notre  classe.  Jules  RobitaiUe  est  mort  subitement 
quelque  temps  après  avoir  été  reçu  avocat.  Ed 
Huot  est  entré  dans  le  service  civil.  Gingras.  sor- 
ti au  milieu  de  la  quatrième,  pendant  une  bour- 
rasque nerveuse  du  professeur,  n'a  jamais  voulu 
etreplus  qu'un  Roger-Bontemps.  Dugal  e.t  entré 
a  1  Ecole  Normale  Laval.    Télesphore  Laliberté 
a  pns  la  route  des  Etats-Unis,  où  il  vit  encore 
et  C.  ateauvert  s'est  si  bien  noyé  dans  la  masse' 
que  nous  ignorons  ce  qu'il  est  devenu.  Le  seul 
nouveau   confrère  que  nous   comptions,   F-X 
Droum    ne  devait  pas  longtemps  siéger  à  nos 
cotés.  Le  chiffre  des  élèves,  descendu  de  quaran- 
te-neuf à  quara«te-trois,  devait  dorénavant  di- 
mmuer  graduellement  tous  les  ans. 

Sans  être  dans  le  secret  des  dieux,  nous  pen- 
sions que  M.  B.  Paquet  serait  notre  professeur 
de  troisième.      H  en  fut  décidé  autrement       II 
partait  pour  Rome,  à  la  mi-septembre,  en  même 
^ps  que  MM.  L.-H.  Paquet  et  L.-N.  Bégin 
Un  lui  donna  pour  successeur  M.  Désiré  Vézi- 
na.    Ce  choix  nous  allait  à  merveille.    Malheu- 
rens«„«,t,  notre  ancien  professeur  de  cinquième 
nous  était  enlevé  au  bout  de  huit  jo„rs,à  la  suite  de 
nouveaux  remaniements  dans  le  personnel  de 


J» 


—94  — 
l'enseignement  L'ancien  titulaire  de  b  rhétori- 
que, M.  Méthot,  reprenait  son  poste;  M.  C.  Lé- 
^  descendait  en  seconde;  M.  Beaudet  en  troi- 
»i*me;M.  V&inaendnquiènie.  Seul  M.  Rous- 
sel ne  fut  pas  dérangé.  En  fait,  il  a  toujours  été 
un  professeur  inamovible. 

Cette  fois,  il  éuit  déiinitivement  statué  que  AI. 
Beaudet  serait  notre  magister  le  reste  de  l'année, 
à  moins  de  circonstances  inattendues.    FamiUer 
avec  les  littératures  grecque,  latine  et  française, 
critique  sûr,  élégant  et  spirituel,  helléniste  pas- 
sionné, il  était  parfaitement  outillé  pour  leisei 
piement  des  lettres.  Professeur  consciencîeu.x,  il 
s'imposait  journellement  la  corvée  d'annoter-com 
me  une  composition  de  concours— les  quarante- 
trois  copies  qui  lui  étaient  remises  chaque  matin. 
Les  élèves  dont  la  bonne  volonté  était  au  diapa- 
son de  la  sienne  pouvaient  donc  faire  une  excel- 
lente classe.    Mais  M.  Beaudet  ne  possédait  pas 
— œmme  M.  Roussel— le  don  de  discipliner,  d'en- 
traîner et  de  faire  manœuvrer  ses  troupes  avec 
méthode  et  précision.    On  le  devine  en  le  regar- 
dant trottiner  à  la  suite  du  groupe  d'élèves  qu'il 
conduit  de  la  salle  à  la  classe,  ou  plutôt  qui  le 
remorquent  au  pas  de  course.    On  ne  tarde  pas 
i  le  const-^ter  en  entrant  avec  lui.    Du  moment 
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que  chacun  est  à  son  siège.nous  récitons-plus  ou 
moins  mal-Ie  F««  sancte.puis  a  lieu  immédiate- 
ment la  cueillette  des  copies.  Quand  le  professeur 
est  à  droite,  un  groupe  de  la  gauche  se  bouscule  • 
lorsqu'il  passe  à  gauche,  un  grt>upe  de  la  droite' 
commence  le  même  jeu.    Le  rappel  à  l'ordre- 
«Allons  là-bas,»  invariablement    le  même   est 
prononcé  sur  un  ton  qui  semble  presque  vouloir 
du-e:  Taper  fort  messieurs,  car  vous  semblez  en 
veine.      Le  curé  actuel  de  Saint-Augustin,  M 
Godm,  avait  le  talent  particulier  d'imiter,  à  s'y 
méprendre,  le  ton,  la  voix  et  les  gestes  habituels 
de  celui  qui  a  été  son  professeur  après  avoir  été 
le  notre.  Cette  bruyante  entrée  est  suivie  de  la 
récitation  des  leçons.  Naturellement,  les  suspects 
sont  régulièrement  passés  en  revue,  pendant  que 
leurs  confrères  s'embêtent.    Cette  partie  du  cé- 
rémonial dure  généralement  plus  d'une  heure. 
Après  avo-r  distribué  quelques  pensums  aux  plus 
méritants,  notre  professeur  retourne  â  ses  élèves 
les  copies  de  la  veille,  scrupuleusement  épluchées. 
On  commence  enfin  la  traduction  d'un  auteur 
grec  ou  hàtin  ;  mais  les  deux  heures  de  classe  sont 
tellement  entamées,  que  la  cloche  chante    son 
tte  mijsa  est  au  même  moment,  et  oblige  de  re- 
mettre la  partie  au  lendemain. 
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Ce  simple  coup  d'œil  laisse  aisément  soupçon- 
ner la  monotonie  des  classes  de  ce  professeur 
sans  vie.    Jamais  la  moindre  historiette;  rare- 
ment un  mot  pour  dérider  les  fronts;  toujours 
le  calme  pUt.  Notre  principale  distraction,  à  part 
celles  qui  étaient  ill^ales,  consistait  à  le  regar- 
der courtiser  une  superbe  tabatière,  paresseuse- 
ment couchée  sur  sa  table.  II  la  rapprochait  de 
temps  en  temps.Ia  tapait  amicaIement,comme  pour 
l'eveiller,et  lui  escamotait  coup  sur  coup  deux  ou 
trois  bonnes  pincéei'de  tabac.  Puis.visiblement  au 
comble  du  bonheur,  il  époussetait  menton  et  sou- 
tane, pour  les  débarrasser  des  molécules  qui  n'a- 
vaient pu  trouver  place  au  chef-lieu. 

II  manquait  aussi  à  M.  Beaudet  une  paire  de 
bons  yeux,  les  siens  étaient  myopes.  La  mèche  en 
fut  vite  éventée,  et  la  découverte  exploitée.  Plu- 
sieurs élèves  lurent  consciencieusement,  d'un  bout 
a  l'autre  de  l'année.Ies  leçons  qu'ils  trouvaient  plus 
commode  de  ne  pas  apprendre.    Lorsque  nous 
composions  en  histoire,  il  exigeait  que  les  ma- 
nuels Driouxse  tinssent  debout,  sur  la  pile  des 
livres  et  des  cahiers  de  chaque  élève,  qui  leur  ser- 
vait de  piédestal.    La  consigne  était  respectée 
et  les  inquiétudes  du  professeur  dissipées.    Mai» 
Il  oubliait  que  tous  ces  manuels,  quelle  que  soit  la 
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^e  historique  qu'ils  traitent,  ont  la  même 
ta.Me.  le  même  temt.  la  même  physionomie,  se 
re«emblent  comme  des  jumeaux.  Aussi,  la  plu- 
part des  Drioux  en  vedette  étaient  des  intrus 
qm  „  ava.ent  droit  de  circuler  qu'en  quatrième. 
U  croyait,  homietes  comme  lui,  ces  grands  en- 
fants que  l'irréflexion  seule  faisait  manquer  à 
l'honneur  et  à  la  loyauté. 

En  revanche,  nous  étions  parfois  victimes  de 
cette  myopie.  Cette  mésaventure  arriva  un  jour 
à  Marmette,  digne  pourtant  d'un  meilleur  sort. 
M.  Beaudet  pensant  l'avoir  pris  la  main  dans  le 
sac  le  gratifia  d'un  pensum.  Ubrecque  oui. 
cette  fo,s  était  le  coupable,  réclama  en  v.i„  la  pu- 
n^on  mfl.gée.  et  n'obtint  d'autre  réponse  que  L 
'«-«.«  M.  Marmé  fera  le  pensum.  » 

M.  Beaudet  a  passé  un  peu  plus  de  dix  ans 
d«,s  I  enseignement.  Au  sortir  du  professorat, 
na  occupe  presque  aussi  longtemps  la  charge  de 
préfet  des  études;  puis  la  dernière  décade  de  « 
vie  s  est  écoulée  en  partie  dans  une  inaction  for- 
^.    Il  est  décédé  en  1891.  âgé  seulement  de  61 

M  Doherty,  encore  étudiant  en  théologie,  fut 
.ppelé  à  recueillir  I.  succession  de  M.  iW«.. 
Il  «  donc  été  notre  professeur  d'«,gWs  en  troi- 
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».-«ne   en  seconde  et  en  rhétorique.    On  pour 
ra.t  d,re  de  nos  professeurs  délais  :7p.rça 
changea  plus  c'était  U  même  chose. .  Sir! 
n.er,  pétn  d'e.,pri,  mais  inégal  comme  U  cuis  - 
n.ere  .rlandaise,  au  caractère  mobile,  savait"" 
Pre«,«e  en  même  temps,  le  plus  aimaWe  et  te 
Ph^s  maussade  des  professeurs.    I.  éuit  l'un  o^ 
autre,  su.vant  les  brusques  variations  de  son 
t^perame^t.    Ses   tempêtes  éclataient  con^^ 
d«  coups  de  tonn^re  dans  „„  ciel  serein.  T^ 
beau    temps    renaissait    aussi     vite,      je  suis 
^ceux  qui  n'ont  jamais  pu  s'habituer  à  cette 
température  capricieuse. 

A  part  les  démêlés  ordinaires  et  presque  iné- 
vitables, entre  professeurs  et  élèves.  „^s  relaZ 

Lrr:„i^'^°"'^"''^--«-'>ors 

m^  1  /",  """"'  ■="  '"=^'^-  A  un  mo- 
ment dom,é,  la  classe  tout  entière  se  mit  en  grè- 
ve, spontanément,  pour  ainsi  dL  e.  Nous  avSis 
tousconsc-ence  d'avoir  mieux  soigné  l'anglais  .S- 

termes  plus  flatteurs.leur  appréciation  était  iden- 
^.ue  celle  d  dernier  semestre  de  la  tri  . 
»e  «"«f'Uutpasdavantagepourprovoquer 
une  cr.se  dont  le  dénouement  pouvait  être  tra- 
pque.    Une  grève  d'écoliers,  en  effet,  est  affpire 
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délicate  et  pérUfeuse.    II  est  si  facile  de  mettre 
les  n^ntents  à  la  porte  1  II  i^,  don^^^^t 
coup  de  circonspection,  et  surtout  „e  pas  J^^ 
tre  en  rupture  de  ban  avec  le  r^lemeT    a" 
chacun  veilla  scrupuleusement  «1  .endre  à  ^ 
lerr?'"^"    Bu  moment  ,uei?I 
aurait  d.t  m,e  classe  peuplée  de  statues  de  mar- 

rtLTT'*'''"'^"''"*'^'-    Cette  boude- 
r.e,agaçantepour  ce  dernier,  fatigante  pour  tous 

ne  pouvait  être  qu'éphémère.    Au  boutée  «^1' 

pable  de  souffrir  plus  longtemps  ce  mar^;  i„té- 
neur.  supplia  de  lui  faire  conmutreTTtif  L 
noh-e  mauva.se  humeur.  Ce  fut  pour  Belleau 
loccas.o„  de  plaider  sa  première  cause.  dS- 
gne  par  ses  confrères,  il  se  leva  bravement  et  ex- 
Phqua  nettement  leur  attit.de.  Après  avoir  fé- 
l.c.te  cet  avocat  en  herbe,  notre  professeur  plai- 
da coupable,  «directement;  avoua  méprise  invo- 
lonta^e.  tendit  la  branche  d'olivier,  et  termimi  en 

mtl  T  "!!  ""r  '''"''"  ''"^""  "*""  '«  «'oche 
m.t  &  La  hache  de  guerre  était  enterrée,  et  une 
nouvelle  lune  de  miel  commençait,  au  moins  pour 
quelques  semaines.  On  sait  que  les  tempêtes  d'é- 
cohers  ont  plus  de  surface  que  de  profondeur. 
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et  qu'il  est  facile  d'anaiser  I«,rc  ti  . 

les  relations  redeviennent  cordiales.  Les  scén^t,,, 

^  e^entlie^  en  rhétorique  ne  d^;Ltt- 
n«"s  en  conflit.      D'ailleurs,    je    les    ai    t™ 

Z      "^'."'«""'«^^  <^e  «na  part,  provoqua  lez 

au  ITT  ''"'«"■^-      '^  -rcuriaiel^^! 
^«ra.t  laisse  fort  indifférent  si.  alors,  j'avais 

».eux  connu  la  pauvre  humanité,  et  cC 

rr.u^e?'^^™--«-" 

bre  des  prêtres  auxiliaires  du  Sémimure.  Il  dé- 

^aj^s  le  Finistère  par  le  Vicariat  de  S^nÎe 
Catherine  passa  peu  après  à  celui  de  Saint-Roch, 
Québec,  ou  a  e.st  décédé  le  20  nuu  ,872  M  Bb;. 
aujourd'hui  évêou,  H.  d-  .  ."7*- *»•  BUis, 
eveque  de  Rimouski,  lui  succéda 
comme  professeur  d'anglais.' 

Les  r^ts  furent:  MM.  A.  Pelletier,  V.  Lé- 
J-^^Au«^N.Ulit.té,  Antoine  Gauvr,^ 
_'""'  ^-  M»«"ire,  Çyrias  Bérubé.    U  pre- 
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mière  salle  était  sous  la  direction  de  M.  Pelletier  • 
a  deuxième  comme  l'aimée  précédente,  sous  cel-' 
e  de  M.  Vctor  Ugaré,  heureux  au  milieu  des 
out  jeunes,  sachant  s'en  faire  aimer,  et  n'ambi- 
tionnant  rien  de  plus. 

Abstraction  faite  des  permutations  que  nous  - 
avons  déjà  notées,  la  liste  des  autres  tituUires  ne 
fut  pas  modifiée:  mêmes  directeurs,  mêmes  pro- 
fesseurs de  théologie,mêmes  professeurs  de  scL- 
ces.  même  préfet  des  études,  même  procureur  et 
même  économe.' 

I^s  les  premières  semaines  de  septembre,  un 
confrère  de  classe,  pris  de  nostalgie,  nous  faussa 
compagnie.  Au  sortir  du  déjeuner,  il  quitta  son 
«»«  sans  être  remarqué,  descendit  au  havre  du 
Pala.s,  et  prit  passage  à  bord  d'une  goélette  en 
partance  pour  la  Malbaie.  Il  avait  volontaire- 
ment oublié  de  se  munir  d'un  passeport,  mais  il 
comptait  reéditer  dans  ««  dénouement  la  para- 
bolç^de  1  enfant  prodigue.      Malheureusement 

1er,  F.  UUberM,  B.  P.que7ft-«d,t  ^'  ^^  ®*"°'- 
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promenade  qui  sortait  H..     T  ^"  ""' 

«'1  du  Séminaire,  et  ne  fut  n«^î  ,. 
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quarante-deux  braves,  sous  la  direction  de  MM 
Auger  et  Nap.  Laliberté.  prirent  part  à  ce  pique - 
nique      Grâce  aux  notes  de  l'abbé  Vincent,  je 
pms  donner  la  liste  complète    de    ces    collé- 
pens,doot  près  de  la  moitié  sont  maintenant  dis- 
parus: Joseph  Marmette,  notre  romancier  cana- 
dien, décédé  il  y  a  une  dizaine  d'années:  Adrien 
Papmeau,  prêtre  du  Séminaire,  déc«..  ^  ,880  • 
Joseph  Ufebvre,  décédé  en  1866;  Réal  Guénard' 
curé  dans  le  Dakota;  Frs.  Cinq-Mars,  ancien  cu- 
re de  Lyon  Mountains,  décédé  à  Portneuf  en 
1902;  Henn  Delagrave,  employé  civil  à  la  rr. 
traite;  Alfred  Decelles.  bibliothécaire  du  Parle- 
m«,t  d'Ottawa;  Adolphe  Rinfret,  médecin,  dé- 
cédé  au  Causante  en   ,873;  Prosper  Vincent 
pensionnaire  de  la  Caisse  St-Joseph;  Rodolphe 
Tangiiay,  décédé;  Charles  Marcotte,  notaire  et 
ancien     député  provincial  de  l'Islet,     décédé  à 
Lowell;  James  Humphrey;  Georges  Roy,  régis- 
trateur  à  Edmonton,  province  d'Alberta;  Jules 
Taché,  employé  civil,  décédé  en  ,897;  Edouard 
Casault,  pensionnaire  de  la  Caisse  St-Joseph- 
Achille  Fréchette.  employé  civil  d'Ottowa-  Phi- 
lippe Charest.  médecin,  décédé     subitement    à 
Beauport.  en   1882;  Charles  Darveau,  avocat- 
Anselme  Déziel,  curé  de  Beauport;  D.  Gosselin 


f 
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Tè  't  ^'«*'«^.-  J^  Sext^.  ri«ire  à 

Sl'  r?**"'  '^^  P»«ï««.  curé  de  St-Apolli«ure- 
!«•  Desrocher,,  ««.cin,.  ,..,,  SelC^.' 

Ed.  Ubr^ue,  décédé  élève  en  droit  ï^' 

«t,  en  ,900;  U„,s  Olivier,  médecin   décé- 
dé 7,^  ^''  ""^«'  -^n^:  Sî 

«    «  uu«e  St-Joseph;  Honoré  Labrecoue  n^ 

decn  à  la  Malbaie;  Edouard  DuchZTv 

se  Beaulé  ri,,  tr       .  *^«ne»nay,  Narcj»- 

etTomjddns.  *~"ng.  McGreave» 

Partis  du  Séminaire  à  aao  h.,  nous  entrions 

'  "y^^nes,  le  prirent  pour  le 
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P^nd  chef  et  ne  le  reconnurent  qu'aprè,  coup, 
n  se  mit  .u«.tôt  à  notre  service  et  „'<par«u  rien 
Po^  agrémenter  notre  p«n,cn,de.  7^2  Z 
Wte  de  quelques  instant,,  nous  primes  la  direc- 
Jon  du  Chateau-d-eau  où  nous  devions  camper. 
n  était  temps,  car  les  estomacs  commençaient 
â  cner  f«„,ne.    Ce  qu'il  f,l,„t  de  crêpes  pour' 
«souvr  tous  les  appétits,  les  manufacturiers 
«eurent  pas  le  temps  d'en  faire  le  compte;  mais 
«  y  en  eu    suffisamment  pour  rassasier  tout  le 
wonde.  D«,s  l'après-midi  nous  fimes  visite  au  eu- 
re.  M.  Boucher,  aux  familles  Vincent  et  Picard 
PU.S  nous  reprîmes  la  route  de  Québec,  salués  de 
nouveau  par  le  canon  de  la  bou^jade.  Le  retour 
s  effectua  avec  l'entrain  du  matin,  et  démontra 
que  personne  n'avait  trop  présumé  de  ses  forres 
La  fehgue  attendit  au  lendemain  pour  nous  faire 

La  lessive  spirituelle,  à  cette  lointaine  époque 
«e  faisait  toujours  un  peu  trop  attendre.  Si  elle' 
avait  eu  lieu-comme  aujourd'hui-au  commen- 
cement de  septembre,  processeurs  et  élèves  s'en 
*e«,e„t  mieux  trouvés.  Les  premiers  auraient  bé- 
néfice d  une  bonne  volonté  qui.jusqu'à  la  retrai- 
te, restait  à  l'état  latent  chez  bon  nombre  d'éco- 
l^rs.    Ceux-ci,  d'un  autre  côté,  se  seraient  plus 
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de  1863-1864  s'ouvrit  donc-^onfcrmément  à  la 

Perraud,  s„lp,c.en.    î;„  auditoire  d'écoliers  de 

est  d,ff.ale  a  manipuler  et  à  captiver,  car  il  est 
compose  d'enfants  qui  dépassent  à  peine  l'âge  de 
raison,  et  de  jeunes  gens  capables  de  comprendre 
et  d  apprécier  un  sermon  ou,  du  moins,  qui  se  pi- 
q-nt  de  l'être.  II  ftut  sûrement  des  ressol 
ces  oratoires  pour  intéresser  tout  un  monde  mé- 

ment  fait  1  éloge  du  prédicateur  en  disant  qu'il 
eut  cette  bonne  fortune.  Il  fut  tellement  goût* 
que  plusieurs  des  impressions  reçues  en  cette  cir- 
constance sont  encore  bien  vivantes.  M  Per 
raud  n'a  été  surpassé  à  ma  connaissance,  que 
par  M.  Collin,  ancien  supérieur  de  Saint-Sulpi- 
ce.  '^ 

Contrairement  aux  us  et  coutumes,  il  y  «ut  à 
la  fm  de  décembre  1863,  une  retraite  de  vocati'on 
pour  les  élèves  de  philosophie  junior  et  senior.  Ce 
fut  une  heureuse  innovation,  qui  ne  méritait  que 
le  reproche  d'être  un  peu  tardive.  Dans  nos 
m.ts  Semmaires  et  nos  Collèges,  qui  „e  diffè- 
rent entre  eux  que  par  le  nom.  ces  retraites  spé- 
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ciales  s'imposent.    Que  de  vocations  elles  sont 
de  nature  à  faire  échapper  au  naufrage  I    Cette 
retraits  qui,  depuis  1863,  est  régulièrement  don- 
née tous  les  ans,  fut  prêchée  par  le  supérieur,  M 
Taschereau.    On  se  rappelle  qu'il  n'était  pas  ora- 
teur, mais  il  excellait  dans  la  causerie  familière. 
Si  les  automédons  du  Séminaire  ne  sont  pas 
tous  également  rompus  au  métier,  du  moins,  ils 
se  distmguent  généralement  par  leur  prudence. 
Les  recommandations,  en  tous  cas,  ne  leur  font 
pas  défaut.    Mais  ils  ont  beau  être  attentif..,  tenir 
impartialement  les  guides,  le  coursier  n'en  con- 
serve pas  moins  la  liberté  de  prendre  le  mors  aux 
dents.  M.  Stremler  en  fit  l'expérience  à  ses  dé- 
pens en  février  1864.  Le  Bucéphale  attelé  i  la 
carriole  prit  peur,  et  son  passager,  au  lieu  d'atten- 
dre sans  bouger,  sauta  de  voiture,  roula  sur  la 
glace  et  se  fractura  un  bras.    II  en  fut  quitte 
pour  le  porter  en  écharpe  quelques  semaines. 
D'ailleurs,  il  ne  lui  aurait  servi  de  rien  de  gour- 
mander  le  cocher,  car  un  ancien  domestique  du 
Séminaire  m'avouait  naïvement     que,     de  son 
temps,  les  cochers  avaient  reçu  instruction  du 
procureur  de  faire  les  sourds-muets,  si  les  prê- 
tres qu'ils  conduisaient  tentaient  d'empiéter  sur 
leurs  attributions.    Le  degré  de  vitesse,  nou. 
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di«ut-il,  était  exclusivement  notre  affaire    ,t 
^^^e^^maine  „o.  avion,  to., es  .0.;;: 

La  mésaventure  de  M.  Stremler    me    remet 
en  mémoire  , a  catastrophe  qui  eut  lieu  ,eZ 

^s  de  „  PO,,,  st-Jean.    II  y  avait  là  «net 

banis  de  poudre,  qui,  par  suite  de  l'imprudence 
des  travadleurs,  fi«„t  explosion  vers  i,  ,5  h 
de  lavant-midi.    Elle  s'écroula  comme  un    •,': 
-u  de  cartes.  ensevelis«mt  «,„s  ses  ruines  une 
d..ne  d'ouvriers  dont  les  corps  furent  litté"! 
lement  ém.ettés.    Québec  tout  entier  fut  rude- 
ment se«>„é.  surtout  le  quartier  situé  dans  la  1 
ne  du  théâtre  de  l'accident.    Cet  édicule  étah 
vo.s«  de  plusieurs  magasinets  à  poudre   ^eS 

-X  casernes  de  l'ancienne  porte  d^PaLs 
ne^  pas  malaisé  de  s'imapner  ce  qui  serait  advi 
nus  is  «va.ent  au  même  instant  fait  explosion, 
«y  a  longtemps  que  Québec  aurait  sauté  si  la 

dr.éres.  à  défaut  parfois  de  ceux  qui  en  o„T,. 

Ce  tremblement  de  terre  artificiel  fut  suivi- 
•ur  1.  fin  d'avril-d'une  secousse  si«„iq„e  bien 
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««ctérWe.    EUe  ne  dura  que  deux  ou  troi. 
seconde,,  et  n'eu,  d'autre  conséquence  que  de 
nous  fajre  légèrement  frissonner  et  de  vider  la 

sanedetude  où  nous  étions  en  ce  moment,  à 
1.30  h.  de  I  après-midi.  Les  philosophes,  en  ver- 
^de  leur  droit  d'aînesse    .onnèrent  l'exemple  du 
^f.fro.d  en  se  précipitant  vers  la  porte  de  sor- 
l^«t    '  ''"""  '''  '""'^*"'  '°"*  »'""«"- 

U  Société  Uval  avait  repris  ses  séances  habi- 
tuelles depuis  le  commencement  de  l'hiver.  Ses 
crises  étaient  fréquentes,  il  est  vrai,  mais  jamais 

mortelles.  Cette  foi,  eue  mit  dans  les  dLx'u 
teaux  de  la  balance:  Pierre  le  Grand  et  FrédS 
et  passa  la  saison  à  les  soupeser.  U  discussion' 
fut  vive,  trop  vive  parfois.  Le  président  La- 
jeunesse,  populaire  pourtant  et  respecté,  multi- 
plet les  rappels  à  l'ordre,  et  du,  à  deu^  repl 
ses,  suspendre  les  séances. 

Ces  discussions  sont  «.  excellent  apprentissa- 
ge de  1  art  oratoire.    Elles  domptât  la  timidit, 

c«?S  .   T°""'  "  '""'^'°8'-''  «  'or- 

de  1*  Soaété.  après  .voir  sommairement  re- 
constitué le  c«lr.  qui  a  servi  de  champ  dos  .« 
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discutants,  appréciait  le  mode,  le  ton  de  la  dis- 
cussion, et  montrait  en  quoi  elle  a  été  défectueu- 
se ou  digne  de  louanges. 

La  Sodété  Laval  venait  à  peine  de  s'ajour- 
ner al  automne  suivant,  qu'une  assemblée  plé- 

nieredespeijsionnairesfutconvoquéeàUpremiè- 
re«lle.    L  existence  du  bataillon  était  en  péril: 
lenthousiasme  des  premières  années  s'était  re- 
r.     ;  '1^''=*"*"'^  «"*  ««rcices  s'était  relâ- 
chée, la  tonne  volonté,  en  général,  n'était  plus  la 
même.    Cest  pourquoi  il  fut  résolu  de  soumet- 
te au  vote  des  intéressés  la  question  de  vie  ou 
de  mort  du  bataillon.    Vidal,  Ujeunesse,  Decel- 
les,  Tanguay.  montèrent  successivement  à  la  tri- 
bune, réveillèrent  de  leur  mieux  l'ancien  esprit 
militaire  de  leurs  confrtres,  et  plaidèrent  habile- 
m«,t^  U  cause  était  évidemment  gagnée,  lors- 
que Papineau,  dans  l'intention  d'enfoncer  le  clou 
davantage  lurangua  à  son  tour  le  peuple  écolier. 
Il    ut  maladroit  et  faillit  tout  compromettre. 
Au  heu  d  argumenter  à  peu  près  comme  ceux  qui 
lavait  précédé  à  la  tribune,  il  fut  persJel, 
persiffla  le  groupe  de  ceux  qui,  disait-il  «préfé- 
raient le  maniement  de  l'encensoir  à  celui  de  la 
carabine,  la  fumée  de  l'encens  à  l'odeur  de  la 
poudre.  »     Il  oubliait  qu'il  s'agissait  d'une  ques- 


m^^^ 


té  le  darn-  "  ■        1  '  '""''"  '''  Communau- 

té le  dern.er  jour  de  mai  et  nous  adressa,  après 
le  d  r        Evangile,  une  allocution  de  trente  m  ! 

IT'  1   '°   "'  '"'"  '"''^'  P^^her,  le  soir  la 
clôture  du  mois  de  Marie,  qui  fut  très  solenTdl 

TST'  ''  "''■  ""■  2»-'-.  en  sou  e„: 
^e  son  passage  au  Petit  Séminaire  de  Québec 
<lonna  à  la  Congr^tion  un  superbe  cjfZ 

--i.tlalistedetousles^l':--; 
TT  ,  ^'  »""«"  »PÔtre  de  la  tempérance  à 
U^chevelure  abondante  et  blanche  comme  n'ge 

SrXt"::.r^"^-"— ^- 

rexaZ'fi  'î  "  r™"''  '"  P^^-pations  de 

«examen  final  ne  furent  interrompues  que  par  la 

^rat.o„  de  la  fête  nationale.    Les'org^sa! 
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teurs  ambitionnaient  de  suipasser  leurs  devan- 
ciers m»,,  le,  circonstances  ne  permirent  pas  de 
modifier  le  programme.    Le  ba«,uet.  présidé 

r^t  Mv't""'  '"  '^""'''  «  •"•1""  "«•«- 
r«,t  MM.  Aug.  Beaudry.  Chs.  Trudel,  Michaud 
Gmgras  et  J.  Catellier,  se  termina  par  une  série 
de  discours  et  de  chansons  patriotiques.      Uon 
V.dal  parla  le  premier,  et  rappela  le  souvenir  de 
la  mere-patrie,  que  nous  aimions  alors,  plus  qu'- 
aururd'hui.    Jules  Taché  chanta  le  «Drapeau 
de  Camion.»    Mécontent  de  soi-même,  un  pe» 
a  tort,  .1  s'arrêta  net  aux  premiers  mots  du  se- 
cond couplet,  ferma  le  chansomiier.  et  le  fit  pi- 
rouetter comme  pour  le  punir.    Kirwin  remer- 
«a  la  patrie  canadienne  de  son  accueil  à  l'élé- 
n«nt  irlandais.    Vincent  parla  de  Tamitié  sécu- 
taire  entre  Français  et  Hurons.  et  fut  suivi  par 
«ul.ppe  Landry,  qui  prononça  un  discours  châ- 
Ué.    De  1  aveu  de  tous,  il  remporta  la  palme. 
Vancent  dont  le  gosier  a  été.  pendant  son  cours 
*xplo.te  sans  trêve  ni  merci,  chanta  un  morce.» 
«  langue  huronne;  puis  Laflamme,  après  «, 
lacomque  et  spirituel  boniment,  prophète  san» 
s  en  douter,  nous  chanta:  «  Le  Séminaire  est  ma 
patne,»  chanson  composée  par  M.  Buteau  an- 
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cJ«  prêtre  du  Sèninaire.» 

Le  .npérieur  „c„.  adress.  quelque,  conseils, 
«nous  recommanda  surtout  de  ne  pas  oublier 
qu  en  sorvant  la  patrie  terrestre  on  se  prépare  une 
P«ce  d  honneur  dans  la  patrie  céleste 

U  distribution  solennelle  des  prix  eut  Heu  le 
"  juillet,  .u  bruit  du  tonnerre  et  des  éclairs  II 
plut  jusqu'au  soir,  à  boire  debout,  comme  le  jour 

et  Geonres  Coté.  Après  la  collation  des  diplô- 
mes umversitaires,  qui  suivit  la  distribution  des 
pnx.  w,e  partie  de  l'auditoire  se  rendit  à  la  ca- 

ttedrale  pour  assister  au  T,  Deum.  présidé  par 

le  recteur,  M.  Taschereau. 

^Le  lemlemain,  12  juiUet.  professeurs  et  élèves 

se^s^èrent  pour  aller  prendre  m  repos  bien 

I.  Voir  Appendice. 
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iiiJî.^  °*  *  P"^'  ^«  ">•"  «863._Liite  deTÎÎ 

rfgenudcdeia  iJtar-Prttre.  «SSSrtir.TÎf 
«rei-M.  Cyrille  L,«rt  pSSSi^Sîî^S"'" 

SÎir*?**"  .*"■*!*  *  rebâtir  >ur  U  Grande  AUfc  — 

S^  ^  ^"S'P*'  Lajeunewe.-Ciiefccloiion  de  petiu 
InDoraHon  dins  le  mode  d«e».meiu.-Dirtr/bn«on 

d5iS2^-e?';^?r.e'';o'jïïiS'  '""«■'•  ""*"<'-  •»« 

I  A  rentrée  au  bercail.en  i864,eut  lieu  le  5  sep- 
tembre." Les  vacances,  cette  fois,  avaient 
été  raisonnablement  longues.  Le  chômage  scolai- 
re s'impose  sans  doute,  mais  il  n'est  pas  bon  qu'il 
dure  trop  longtemps. 
Lorsque  les  écoliers,  après  dix  mois  d'absence. 
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««ournent  à  la  maison  patetnelle,  les  parents 
les  revoimt  aatc  bonheur  et  les  accueillent  à  bras 
ouverts.  Il  en  est  de  même  des  professeurs  qui 
ont  la  vocation  de  leur  état  II,  soupirent  après 
les  vacances,  parce  qu'elles  leur  sont  indispensa- 
bles. Mais  une  fois  retrempés,  ils  ne  sont  pas  fâ- 
chés de  voir  se  repeupler  leur  Séminaire  qui.  en 
juillet  et  août,  est  désert  et  muet  comme  une 
catacombe.  Ils  sont  même  heureux  de  reprendre 
le  harnais,  de  faire  connaissance  avec  les  élèves 
que  la  Providence  leur  envoie.  Ils  n'aiment  rien 
tant  que  façonner,  comme  dit  Montaigne,  «des 
têtes  bien  faites  et  bien  pleines.»  Ces  deux  qualifi- 
catifs, dans  l'ordre  où  ils  sont  placés  ici,  résument 
tout  leur  progr-imme.   Façonner  des  têtes  bien 
faites,  c'est  inculquer  le  sens  catholique  jusque 
dans  les  moelles,  sans  jamais  se  lasser.    Ce  sens 
catholique,  les  exercices  religieux,  les  pratiques 
de  piété  ne  peuvent  ni  le  donner,  ni  le  suppléer. 
Sans  lui.  les  têtes,  pleines  tant  que  l'on  voudra, 
font  peu  de  bien  et  très  souvent  plus  de  mal  que 
de  bien. 

Les  professeurs  qui  s'efforcent  de  réaliser  cet 
idéal,  sont  sikrs  de  former  des  chrétiens  de  race 
et,  par  là  même,  de  bons  citoyens.  Ce  sont  des 
semeurs,  catholiques  avant  tout,  qui  ne  verront 


•MM 
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peut-être  pas  i  l'oeuvre  les  génération,  qu'ils  ont 
1  honneur  de  pétrir.  m«s  il,  savent  que  «leur, 
nom,  brilleront  pendant  l'éternité  comme  les 
étoile,  du  firmament.»  Cela  leur  ,uffit.  Il,  se- 
raient certainement  désappointés  si  le,  élèves 
ne  se  présentaient  pas  lorsqu'ils  les  attendent  Ces 
professeurs,  il  est  facile  de  les  distinguer,  le  jour 
même  de  la  rentrée  et,  mieux  encore,  dans  l'exer- 
cice de  leur  ministère. 

Le  local  de  la  seconde,  à  cette  époque,  éuit  au- 
dessus  de  celui  de  b  troisième,  et  identique  à  ce 
dernier.    C'est  là  que  nous  avons  commencé,  et 
que  nous  pensions  terminer  notre  seconde.  Mais 
Imcendie  de  mars  1865  nous  força  de  déména- 
ger et  de  nous  installer  dans  la  salle  de  dessin 
au-dessus  du  vestiaire  de  la  Congrégation.  Nous' 
ne  perdîmes  rien  à  l'échange,  car  le  nouveau  local 
était  mieux  éclairé  et  plus  gai  que  l'ancien.  En 
outre.  Il  était  suffisamment  spacieux  pour  don- 
ner l'hospitalité  à  la  classe  de  seconde,  qui  ne 
comptait  plus  que  les  trente-trois  élèves  suivants- 
BeauUeu.  Ulric  Bélanger,  Belleau.  F.  Bemier 
Bloum,  Cnsault,   Cimon.  Darveau.  Descombes,' 
Desrochers.  Déziel,  Portier,  Fraser,  Edm.  Gau- 
vreau,  G.  Garon,  Gosselin.  J.-E.  Grondin,  Guay 
Huot.  Ubrecque,  Ladrière.  Laflamme.  Laliberti 


éÊsm,^  _  ^^ 
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Lemieux.  S.  Marmette,  J.-B.  Morissette,  EIz. 
Morissette.  Paquet.  A.  RobitaiUe,  G.  de  Saint- 
Georges,  Sexion.  J.  Taché,  Vaillancourt.  « 

Tous  ceux  que  je     viens     de     mentionner 
avaient  fait  ensemble  leur  troisième.  Par  consé- 
quent, pour  h  première  fois  depuis  le  commence- 
ment de  notre  cours,  nous  ne  recevions  aucune 
recrue  pour  combler  le  déficit,  qui  était  juste  le 
dixième  du  nombre  que  nous  étions  dans  U  clas- 
se précédente.    Ces  confrères,  que  nous  regret- 
tions de  ne  plus  voir  au  milieu  de  nous,  étaient- 
F.-X.  Drouin,  Ed.  Burroughs,  Anselme  Caron 
Achille  Fréchette,  Jean  Chaperon,  Félix  Coutu- 
re, Joseph  Hamel.  Jos.-X.  Lavoie,  Paul  Lavoie 
Pierre  Roy. 

Drouin  commençait—  un  an  ou  deux  après- 
l'étude  du  droit.  Bien  qu'il  ait  tronqué  ses  hu- 
mamtés,  il  a  tout  de  même  réussi  à  briller  au  bar- 

prêtre  ;  J.-O.  Booiret.  ciUtiv.tenr  ;  J.-B.  Boldac.  œéd«L  • 
N«-c»«Bmnet:  N.p.  Cron,  prêti.  ;  M.thi„Ch^^' 

^^prttn  :  Théodore  Jobin.  décédé  élève  «droit  • 
George  Kme,  .voct  ;  Thomu  Kirwin,  .voct  j  Io.eph 

^"^^-  M  "*'  '*"^'  f  **"  =  ^"•°'~  Urne  S 
cin    Jo«ph  M«xoo«,  notaire  ;  MicJu.1  Purcell  ;  J.me, 

Roy  ;  Ephrem  Torcotte  ;  Won  VidJ,  «vocmt. 


I 
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'«u.puiKju'ilMté.élevép.rlevo.ede^s 
P«.r».u«««,etde««ordre..      3„rrou|^ 

den^  au  bureau  des  protonouire,  de  Qué- 
bec dont  5o„  père  était  l'un  des  titulaires.    Vré- 

Ch    *  "*  ""P'°^*  '^^^  •"  P->«n«t  d'Ottawa 
Chaperon,  après  avoir  été  reçu  notaire,  exerça 

db^d  sa  profession  à  Québec,  puis  à  St-Geo^ 

^.Beauce.  où  il  est  décédé  en  septembre  ,907. 
H«nel  na  pas  terminé  sa  troisième.    Sur  Wn- 

cherche  de  sa  pW  oubliée  à  la  maiL,.  et  ^'e  t 

t-PY-t-oU^e  de  Percé.    P.u,  Uvoie,àl 

.  prêtre.    Quant  a  Caron.  Couture  et  Roy,  j'igno- 
re  le  sort  qui  a  été  leur  partage. 

De  retour  des  vacances,  nous  fiimes  vite  au 
courant  de  la  composition  du  personnel  des  d  r  " 
teurs  du  Grand  et  du  Petit  Séminaire.  Les  mt 
«es  ftulaires  étaient  aux  mêmes  postes,  sauf  M 
Roussel,  nommé  directeur  du  Collège  de  Lévis 
qu.  eu.t  encor*  succursale  du  Séminaire  de  Que-' 
bec     L  ancien  professeur  de  quatrième._la  ner- 

vo.te  fa,te  homme.-méritait  bien  cette  trans- 
lation dans  un  milieu  plus  calme.    H  fut  rem- 


.M^'J, 
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P'a<^  par  M.  Gonthier  qui,  Tannée  suivante 

monta  «  troisième  avec  ses  élèves,  et  qui.: 
U  le  Sém«a.re  en  ,866.  M.  Gonthier  ét«t  le 
frère  du  R.  P.  Gonthier.  dominicain.  II  est  dé- 
^é  subitement,  étant  curé  de  Sainte-Oaire.dan. 
la  maison  même  où  il  avait  été  appelé  pour  assis- 
ter  un  paroissien  malade. 

Les  premiers  régents  des  deux  salles,  MM  A- 
lexis  Pelletier  et  Victor  Légaré,  avaient  égale- 
ment été  maintenus  en  office.  Le  premier  avait 
pour  adjoints,  à  la  salle  ùes  grands  :  MM.  N  U- 
Hberté  Constantin  et  Maguire;  le  second,  MM. 
Wdbrod  Couture,  Cyrias  Bérubé  et  Louis  Gau- 
th,tr.>  Tous-moins  MM.  Pelletier  et  Bérubé- 
sont  morts  depuis  plusieurs  années;  et  trois  d'en- 
^e  eux,  MM.  Laliberté,  Légaré  et  Couture  sont 
disparus   soudainement. 

«  Seconde  !  A  cet  appel  que  jette,  à  la  porte  de 
ta  salle,  une  voix  sonore  comme  un  clairon,  les 
dev^-.  de  ta  nouvelle  classe  de  belles-lettres  sont 

l«re   A^L    f;  ^T^""^  Gi"K»'.  Méthot,  U?^. 

rZl\l      •  *'''"P''*  ^8"*-  Ham.1,  Bute.n  Cy,me 

t^i.  RouMd.  suiEgni  et  Beaudet.  '    '     ' 

U.  pr«t«.  «uiilMire.  étaient  :  MM.  BallUrgé  Branet 

^netS"^rrt;'eî'-5.^-^"''  "'""  ^^"*'  ^^^•- 
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debout  Ils  ont  grandi  de  plusieurs  pouces.  Tout 

^e  n^nde  a  les  yeux  sur  e„x-i.s  ,e  croien/;: 
moms-pendant  qu'ils  défilent  en  deux  rangs  par 
a  porte  du  côté  est,  dans  l'escalier  qui  descend 

à  c.o.te  et  dans  les  longs  corridors  du'corpsTn- 
tr.-.l  et  de  1  a.le  nord-est.  maintenant  disparue  de- 
P-3  le  grand  incendie.  C'est  à  l'extrémité,  au 
bout  du  réfectoire,  et  au-dessus  de  la  troisième 
que  se  tient  la  classe  de  seconde 

«  La  salle  est  bien  sombre,  presque  aussi  som- 
bre que  la  septième,  de  si  triste  mémoire.  Mais 
on  y  vo.t  plus  clair  à  bien  des  points  de  vue  Les 

levées  à  lhor.zo„  des  intelligences,  et  les  jours 
ensoledles  du  printemps  ont  succédé  au  froid  et 
sombre  h.ver.  Ne  dit-on  pas:  second,  fleurie 
comme  on  dit  Parues  fleuries  f  Ici,en  effet'  le  ca 
reme  des  grammaires  grecque,  latine,  des  con- 
jugaisons, des  déclinaisons,  des  éléments,  de,  ra- 
cnes  des  préceptes,  de  tous  ces  mets  indigestes 
que  l'.ntelligence  ne  s'assimile  qu'à  force  de"::;:. 
««'  et  de  />.«^««.... Histoire  moderne,  poésie 

Sr;-' '"' ^'""^  ' ''-°'"  «  ^ -'^^  ' 

quelles  fleurs  à  cueillir  ! 

holm/''""' "'  ""' '*'""    On  se  sent  fait 
homme,  en  possess.on  de  la  virilité  intellectuelle. 


n 
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On  a  sur  les  dioses  de  l'intelligence  de  :  v,.  ,s  pl„s 
nettes,  des  ouvertures  d'esprit  qui  penr.-ttont  i\- 
percevoir  des  horizons  nouveaux,  dont  le  mirage 
«ncore  lointain  séduit  et  attire.  On  s'y  sent  pous- 
sé par  cette  exubérance  de  vie,  consciente  de  sa 
force,  par  cette  ardeur  de  conquête  qui  brave 
l'effort,  qui  ne  tient  plus  compte  des  difficultés 
«t  des  obstacles,  mais  au  contraire  les  appelle  et 
les  provoque,  comme  l'enjeu  d'une  prise  de  pos- 
session convoitée. 

«Jeunesse  du  cœur  et  jeunesse  de  l'esprit, 
soeurs  jumelles  unies  dans  une  destinée  commu- 
ne, ensemble  éveillées  au  sentiment  de  la  vie,  at- 
tentives aux  voix  mystérieuses  et  enchanteres- 
ses qui  vous  appellent,  prêtes  à  courir  toutes  les 
aventures  dans  votre  désir  de  voir,  de  poursui- 
vre et  de  posséder;  qui  peut  dire  tout  ce  qu'il 
faudra  de  prudence  pour  vous  guider  à  travers 
les  écueils  semés  partout  sur  votre  chemin  >  Qui 
peut  dire  ce  qu'il  faudra  d'intelligence  et  de  dis- 
crétion pour  tempérer  vos  ardeurs  sans  en  étein- 
<lre  le  feu,  pour  régler  vos  aspirations  sans  en 
tarir  la  source  ? 

«  Mais  ces  soucis  pesaient  légèrement  sur  les 
nouveaux  élèves  de  seconde.  Ils  abordaient  le 
cœur  alerte  cette  nouvelle  phase  de  leur  vie  col- 
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%iale,  et  ne  s'inquiétaient  que  de  savoir  quel  mé- 
nage  .s  allaient  faire  avec  leur  nouveau  plÏ 
«r  M.  Cyrille  Ugaré,  qui  devait  plus  tard  être 
«mumement  lié  à  la  vie  de  la  communauté  corn- 
élevés.    Depms  son  retour  de  Paris,  où  il  avait 

Tsïr"  ?  ""'"'"''=  -^«^  ''^-"^  'l"  Carmes, 
"  '  !'f  '°"'  """"^  à  son  enseignement,  tout  dé- 
^ue  à  sa  classe,  et  était  pet,  répandu  au  dehors. 
On  ne  le  comuissait  que  par  l'attachement  que 
ses  e^ves  professaient  pour  lui.  et  par  la  réputa- 
fon  bnllante  que  ses  quelques  années  de  profes- 
sorat lui  avaient  acquise. 

■<  II  eut  vite  fait  de  conquérir  l'affection  et  l'.s- 
time  de  ses  nouveaux  élèves. 

«  Il  était  au  physique  d'une  correction  parfai- 
te, dune  mise  toujours  irréprochable,  élégante 
même,  sans  recherche  toutefois,  ni  afféterie:  l'ef- 
fet d  une  répugnance  naturelle  pour  tout  ce  qui 
eta,t  commun  ou  vulgaire.  Tout  en  lui,  sa  per- 
sonne, ses  manières,  son  langage,  était  d'un 
homme  b.en  élevé,  d'éducation  soignée 
«Au  moral,  il  était  d'une  délicatesse  exquise, 

."capable  d'un  mot  dur  ou  d'un  reproche  amer. 
Toute  pun.t.on  lui  répugmiit.  H  s'étudiait  i 
trouver  chez  l'élève  le  sentiment  auquel  il  pou- 
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vait  fairo  appel,  et  parlait  tour  à  tour  â  sa  raison, 
à  sa  sensibilité,  à  son  ambition,  évitant  avec  soin 
lout  ce  qui  pouvait  l'humilier  et  le  diminuer  dans 
sa  propre  estime. 

«  Il  obtenait  ainsi  des  résultats  étonnants,  et  é- 
veillait  des  ambitions  et  des  bonnes  volontés  qui 
semblaient  vouées  à  un  assoupissement  fatal. 
«  Tel  était  le  sentiment  qu'il  cherchait  à  faire 
prévaloir  dans  ses  rapports  avec  l'élève,  qu'il  es- 
timait son  mauvais  vouloir  comme  un  manque 
d'égards  qu'il  ne  méritait  pas. 

«  Aussi  l'élève  trouvait-il  dans  sa  propre  con- 
fusion le  châtiment  de  sa  négligence  ou  de  sa 
faute. 

«  M.  Légaré  était  pour  les  belles-lettres  un  pro- 
fesseur idéal.    Il  avait  le  secret  <le  rendre  ses 
classes  attrayantes.    On  s'y  rendait  d'un  pied  lé- 
ger, et  on  les  voyait  toujours  finir  avec  regret 
Convaincu  de   l'attrait  naturel  qu'offraient  les 
matières  qu'il  avait  à  enseigner,  il  s'appliquait  à 
y  attacher  ses  élèves  et  à  les  leur  faire  aimer.  Et 
à  cela  il  mettait  un  art  consommé  et  déployait  des 
ressources  aussi  variées  qu'ingénieuses.    Abdi- 
quant le  rôle,  le  ton  et  l'autorité  du  professeur, 
Il  se  faisait  le  compagnon  de  ses  élèves  dans  leurs 
pérégrinations  littéraires  et  historiques,  cueillait 
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avec  soin  les  fleurs  de  poésie  et  d'éloquence,  sui- 
vait  avec  eux  la  marche  des  événements  et  la 
transformation  des  idées  dans  le  monde,  s'indi- 
«na.t  et  s'enthousiasmait  avec  eux.  Et  c'est 
amsi  que,  sans  efforts,  les  faits  saillants  de  l'his- 
toire  se  gravaient  dans  la  mémoire.  le  goût  se  for- 
mait et  l'imagination  trouvait  son  aliment 

«  Deux  années  de  séjour  à  l'Ecole  des  Carmes 
lavaient  familiarisé  avec  la  vie  intellectuelle  et 
artistique  de  Paris,  et  on  en  retrouvait  un  peu 
partout  des  souvenirs  et  des  impressions,  dans  la 
correction  des  devoirs,  dans  les  exercices  de  mé- 
moire, dans  les  leçons  d'histoire  et  de  littératu- 
re. On  allait  avec  lui  entendre  a  la  Sorbonne  une 
leçon  d'un  des  maîtres  autorisés  de  la  critique 
une  harangue  à  la  tribune,  un  discours  de  récep- 
tion à  l'Académie,  ou  à  Notre-Dame,  une  de  ces 
conférences  qui  faisaient  accourir  le  tout  Pari» 
intellectuel.      Fontainebleau  et  Saint-CIoud  nous 
remémoraient  les  événement»  dont  ils  avaient  été 
le  théâtre.    Versailles  nous  montrait  ses  jardins 
et  ses  palais.      Saint-Denis  ses  tombes  royales 
Les  Invahdes  nous  racontaient  avec  leur»  tro- 
phées, l'épopée  napoléonienne,  tandis  que  Notre- 
D«ne.  U  Sainte-Chapelle,  U  Madeleine  rappe- 
laient ce  que  l'art  avait  accompli  «)u,  |'i„,pi„. 


—  las- 
tion  de  la  foi  chrétienne. 

«Il  avait  vu  et  entendu  les  célébrités  de  U 
ha.re  de  la  tribune  et  du  palais:  Berryer,  Mon- 
talembert,  Lacordaire;  il  avait  recueilli  les  der- 
niers échos  des  renommée,  retentissantes  de  Hu- 
go  et  de  Lamartine,  entendu  les  témoins  oculai- 
res des  événements  qui  avaient  signalé  les  épo- 
que    troublées  de  1830  et  de  ,848.    Et  cette  vÏ 
qu  .1  avait  vécue,  ces  hommes  et  ces  choses  qu'il 
ava.t  vus,  entendus  et  observés,  c'était  un  livre 
ouvert,  une  réserve  toujours  disponible,  pour  va- 
rier la  monotonie  des  classes  et  tenir  l'attention 
constamment  en  éveil. 

«U  sollicitude  de  M.  Ugaré  ne  se  bornait 
pas  aux  matières  de  l'enseignement.  Il  avait 
1  «.b,t.on  de  faire  de  ses  élèves  des  jeunes  gens 
b^en  élevés,  de  continuer  et  de  perfectionner  leur 
éducation  domestique,  en  leur  enseignant,  par  ses 
eçons  et  son  exemple,  la  correction  dans  le  main- 
tien, dans  les  manières  et  dans  le  langage 

«Esprit,  du  reste,  toujours  ouvert,  ennemi  du 
suranné  et  de  la  routine,  il  était  dans  le  mouve- 
ment de  la  jeune  génération  qui  poussait  à  l'amé- 
horation  de  la  condition  matérielle  des  étudiants 
et  qui  obtint  d'utiles  réformes  pour  le  bien-être' 
et  le  confort  de  la  vie  du  pensionnat. 
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«  L'année  s'écoula  comme  une  belle  journée  de 
soleil,  dont  rien  ne  vient  troubler  la  sérénité. 
«  Et  elle  eut  un  lendemain. 
«  Ce  fut  plutôt  un  prolongement.    Car  M  Lé- 
«aré  ayant  été  appelé  à  remplacer  M.  Méthot, 
comme  professeur  de  rhétorique,  le  passage  de 
ta  seconde  à  la  rhétorique  s'opéra  pour  ainsi  dire 
sans  transition,  sans  les  iîtonnements  obligés 
d'un  débit  d'année  académique,  sans  cette  étude 
de  phys.--,oinies  et  ce  travail  d'observation  de 
professeur  à  élèves  et' d'élèves  à  professeur,  qui 
occupent  les  premiers  jours  d'une  amiée  qui  com- 
mence.   On  se  connaissait.  Estime  et  confiance 
acquises  d'un  côté,  affection  et  dévouement  as- 
surés de  l'autre.    II  n'y  avait  qu'à  continuer  la 
nuu-che  en  avant,  sous  une  direction  éprouvée. 

«  Ce  fut  une  année  d'âpre  labeur  stimulé  par 
?e  zèle  du  professeur,  aiguillonné  par  la  perspec- 
tive des  examens  du  baccalauréat  i  subir,  et  l'am- 
bition d'y  faire  bonne  figure.  Le  résultat  fut 
tout  à  l'honneur  de  M.  L^aré  et  de  son  ensei- 
gnement, puisque  ses  élèves  occupaient  les  pre- 
miers rangs  au  concours. 

«  Si  les  finissants  de  1868  avaient  i  refaire 
deux  années  de  leur  séjour  au  Séminaire,  il.,  -h- 
siraient 


1  deux  années-li.    Ce  furent  les 


plus 
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!""    '*''*  *°"'=""de  et  de  l'intérêt  dont  il,  ont 
«te  les  objets,  intérêt  qui  ne  s'est  i.n,  ■   ^ 
oui     l«  ,  **"'""*  «t  jamais  démenti, 

T.    '«  »/'"v.s,  guidés     et  éclairés  bien  au- 
delà  du  seuil  de  l'^/„«,«a,^.„  "^  »" 

S.  notre  ancien  professeur  pouvait  lire  ces  li- 
gnes ecntes  par  l'un  de  ses  élèves  favoris   il  l 

Tout  flatteur  qu'il  soit,  ce  portrait  est  fidèle. 
II  ne  lu.  manque  que  les  ombres,  qui,  elles  ne 
manquent  Jamais  à  la  nature  h  Jain  .    Î^„  ; 

"!?"""= '-''■'^"P  compte  de  piqûres  qui"' 
™ent  pas  tant  d'honneur;  croyait  un  peu 
t^op  a  .'.nfaillibilité  de  ses  lunettes.    Ces  in^r- 
«.tes,  légères  en  soi,  prouvent,  une  fois  de  plus 
<jue  personne  n'est  parfait. 

te.^',  ^^*  ^J^i^ionna  en   ,879.  en  même 
temps  que  son  frère  Adolphe.    Il  quitta  le  Sémi- 

-.e.  où  il  avait  espéré  mourir  après  y  a"l 

toujours  vécu,  avec  des  regrets  qu'il  est  aisé  de 
ç^ncevo.     A.mant  le  professorat,  doué  des  ap- 

«»d  éducafon,  e.  permettent  d'y  jouer  un  rôle, 
Il  eta.t  la  dans  son  milieu  naturel.     M.  Légaré  ac - 


■■«^ 
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compagna  son  frèr<  dans  le  ministère  paroissial, 
et  ne  s'en  sépara  qu'en  avril  1881,  pour  aller  oc- 
cuper la  position  de  vicaire  général. 

Notre  ancien  professeur  de  seconde  et  de  rhé- 
torique est  décédé  en  1890,  et  dort  son  dernier 
sommeil  sous  le  chœur  de  la  basilique  de  Qué- 
bec. 

Septembre  était  l'un  des  mois  les  plus  maus- 
sades, du  moins  pour  les  collégiens  de  mon 
temps.  Le  règlement  n'était  pas  familier  à  tout 
le  monde;  les  cercles  d'amis  n'étaient  pas  encore 
définitivement  formés,  les  arrivées  et  les  départ» 
modifiaient  sans  cesse  la  physionomie  de  la  com- 
munauté; en  un  mot,  on  ne  se  sentait  pas  parfai- 
tement chez  soi.  Aussi,  octobre  était  toujours 
le  bienvenu,  parce  qu'il  mettait  fin  à  cet  état  de 
choses  instable,  et  qu'il  était  le  mois  au  cours  du- 
quel avait  lieu  la  retraite  annuelle. 

Celle  de  1864-1865  commença  juste  un  mois 
après  la  rentrée,et  fut  prêchée  par  le  R.  P.  Braûn, 
S.  J.,  qui  fut  aussi  le  conférencier  du  Carême  de 
1865,  à  la  chapelle  du  Séminaire.  Les  impres- 
sions de  cette  retraite  étant  complètement  eflFa- 
cées,  il  m'est  impossible  de  dire  si  le  prédica- 
teur fut  persona  grata  à  son  auditoire.  II  tut 
probablement  plus  goûté  par  les  élèves  des  das- 
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«s  supérieures  que  par  les  tout  jeunes.    H  ,  ,. 

-t  pas  le  défaut  de  planer  trop  haut,  .aisilfj. 
la.t  sûrement  de  Tâge.  du  jugen,ent  et  du  savoir 
pour  1  apprécier  à  sa  j„s»e  valeur.  J  ai  encore 
gravée  dans  les  yeux  ,.  cette  figure  bossuée,  dure 
comme  les  montagnes  de  son  Alsace,  »  sur  laquel- 
e  eta,t  greffé  un  nez  trop  massif  et  mal  modelé. 

Il  nava.t  m  la  voix  ni  le  geste  de  l'orateur,  le  ton 
^«d>ct.o„  était  monotone.    Cependant  il  pos- 
'«la.t  les  quahtés  essentielles  de  l'orateur  sacré: 
lehJvafon,  la  force.    Théologien  sûr  et  docte 
apotre  da„3  l'âme,  i,  s'imposait  à  l'attention  de 
son  auduo^e  ;  ce  n'est  pas  assez  dire.  îl  fallait  l'é- 
couter bon  gré  mal  gré.  faire  route  avec  lui  et 
par-dessus  le  marché,  adopter  ses  conclusions.' 
Apres  avo.r  br.evement  et  nettement  énoncé  les 
Pomts  quil  se  proposait  de  démontrer     '  pi- 
qua.t  droit  au  but  avec  une  incomparable  liberté 
apostohque.  accumulant  les  arguments,  alignant 
les  objecfons  pour  les  mitrailler  ensuite  sans  pitié 
Peu  à  peu  sa  thèse  émergeait  des  ombres,  était  mi- 
«  en  pleme  lumière,  et  ralliait  l'assentiment  géné- 

C'est  ainsi  que  le  Père  Braûn  nous  apparais 
sa.t  dans  la  chaire  de  Notre-Dame  de  Québec 
pendant  les  carêmes  de  ,863-1864  et  de  1864-' 
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•865.    L'Eglise  et  le  Mariage  chrétien  furent 
1«  deux  sujet»  traités  dans  ces  conférences 

Il  me  semble     encore     l'entendre    dénoncer 
certams  principes  de  Pothier,  sur  le  mariage- 
«Quel  dommage,  disait-il,  que  ce  bon  monsieur 
Potfeer  ne  fut  pas  présent  au  Concile  de  Tren- 
te pour  ajouter  ses  lumières  aux  lumières  du 
Samt-Esprit  !,,    Ces  remarques  à  l'adresse  du 
grand  jurisconsulte  ne  plaisaient  guère  au  prési- 
dent de  la  Cour  d'appel,  le  juge  D„val.  La  po- 
sition du  banc  alors  réservé  aux  juges,  immédia- 
tement en  arrière  des  banquettes  des  écoliers 
permettait  de  l'entendre  grommcifr  Le  P  Braûn 
le  soupçonnait  peut-ètre,car  il  scandait  ces  remar- 
ques encore  plus  énergiquement.  L'ami  François 
Cmq-Mars  l'écoutait  si  religieusement,  qu'il  sa- 
vait par  cœ.,r  plusieurs  passages  semblables  à 
celu.  que  je  viens  de  citer,  et  les  débitait  en  imi- 
tant passablement  bien  l'accent  et  les  intonations 
du  célèbre  conférencier. 

Octobre  nous  procura  une  autre  distraction 
mais  d'un  genre  tout  différent.  On  nous  infor- 
ma, quelques  jours  après  U  retraite,  que  l'Uni- 
versité Uval  allait  recevoir  la  visite  d'un  groupe 
de  conspirateurs  politiques,  qui  rêvaient  de  chan- 
ger la  constitution  de  leur  pays.    H  n'en  fallut 
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P«  d.v«.a«.  pou,  pique,  ^^  ^,^^ 
faire  souper  .pris  le  qu«„«me  fixé  pour  1,^ 
«P..«n.  Ce,  conspirateurs-peu  dange^J^J 
^*nt  .utres  que  les  pri«ip,ux  homme,  politique, 
d- quatre  plus  ««.«nés  provinces  du  C^I 
t^olL!:  T^"'  '"  °— «ainte^nt  hÎ 

Haut  et  du  Bas-Canada  menaçait  d'aboutir  au  di- 
vorce et  ils  s'étaient  réuni,  à  Québec  pour  prt- 

J.mepo..t.que  sous  lequel  nous  vivons  depuis 
«867.  Ces  architectes  de  la  Confédération  ca- 
nadienne n  ont  pas  trop  mal  réussi,  bien  que  leur 
œuvre  ne  soit  pas  parfaite.  Le  Canada  a  p^^ 
d^eusement  progressé  depuis  cette  époque!  et 
déM    H.sto.re  ne  les  désigne  plus  quTiu     e 

-«de.Pe„sde.aConfédération..  Ces  hom- 
mes, dont  quelques-uns  étaient  doués  d'un  vérita- 
We  g^.e  politique,  furent  reçus  solennellemlt 
par  1  Université  Laval.  le  «>  octobre,  et  le  r^ 

nne  à  laquelle  répondit  brièvement  l'un  de,  dé- 
lègues. 

Deux  mois  plus  tard,  le  21  décembre,  notre  ,u- 
P^.eur  prenait  le  chemin  de  Rome  en  compagme 
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de  Mgr  Horan,  évêque  de  Kingston  et  ancien  prê- 
tre du  Séminaire  de  Québec    Ce  jour-U.  ii  dit 
la  messe  de  communauté,  et  le  soir,  à  six  heures, 
prftres,  séminaristes,  écoliers    et    domestique^ 
étaient  réunis  dans  l'ancienne  chapelle  pour  réci- 
ter l'itinéraire  avec  les  délégués.      M.  Gingras, 
assistant-supérieur,  remplaça  M.  Taschereau  qui 
ne  fut  de  retour  que  le  premier  de  mai.    Rome 
décida  qu'il  u'était  pas  opportun  de  fonder  une 
université  à  Montréal.    Mais  ce  que  les  esprits 
désintéressés  ont  toujours  prévu  et  prédit  a  ce- 
pendant fini  par  se  réaliser.    Montréal  n'a  ja- 
mais accepté  comme  définitives  les  décisions  de 
Rome  en  cette  matière;  et  après  avoir,  une  quin- 
zaine d'années  durant,  agité  cette  question,  il  a 
obtenu  le  privilège  de  posséder  une  succursale  de 
l'Université  Laval,  moralement  subordonnée  à  la 
première.    Ces  deux  foyers  universitaires  comp- 
tent une  nombreuse  clientèle,rivalisent  d'émulation 
et  exercent  de  concert  leur  bienfaisante  action, 
l'un  dans  notre  capitale  politique  et  l'autre  dans 
notre  capitale  commerciale. 

L'année  1864  se  termina  par  la  retraite  de  vo- 
cation, qui  eut  lieu  entre  Noël  et  le  Jour  de  l'An. 
M.  Perraud,  que  le  Petit  Séminaire  avait  tant 
goûté  l'année  précédente,  en  fut  le  prédicateur. 
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L'hiver  de  1865  fut  uniforme  et  engourdi  mê- 
me.   On  ne  s'écarta  pas  du  cérémonial  accoutu- 
mé, d'un  seul  iota.  La  vie  circulait  dans  tous  les 
rangs  de  la  communauté,  mais  moins  intense  et 
moms  bruyante.    Personne  n'oubliait  que  le  pé- 
re  de  la  famille  était  absent.    Le  seul  fait  à  noter 
c  est  que  la  Société  Laval.sous  la  présidence  d'A- 
drien Papineau.  siégea  sans  éprouver  de  bourras- 
ques  et  fit  de  la  bomie  besogne.    Champlain  et 
Frontenac  furent  d'abord  traduits  i  son  tribu- 
nal et  défendus,  le  premier,  par  M.  F.-X.  Gosse- 
Im.  actuellement  curé  de  Lévis;  le  second,  par 
Decelles,  bibliothécaire  du  Parlement  d'Ottawa 
Le  verdict  rendu,  elle  fit  immédiatement  compa- 
raître Henri  IV.  U)uis  XIV;  puis,  avant  la  pro- 
roj        .,  Georges  Côté  fut  appelé  à  la  présiden- 
ce. 

Les  demùTs  mois  de  l'année  scolaire  furent 
plus  mouvementés-trop  même.  Février  allait 
mounr  comme  il  avait  vécu,  lorsque  le  dortoir 
des  servants  de  messe,  situé  au-dessous  du  Grand 
Semmaire,  faillit  flamber.  Heureusement,  au 
moment  où  le  foyer.probablement  allumé  par  une 
main  criminelle,  prenait  une  allure  menaçante 
M.  Ferdinand  Laliberté,  qui  s'adonnait  à  passer' 
le  maîtrisa  en  un  clin  d'oeil  et  prévint  ainsi  un 
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désastre  probable.    Cette  diabolique  tentative 
qui  fut  trop  vite  oubliée,  allait  être  renouvelée  un 
mois  plus  tard.  Cette  fois,  il  était  écrit  qu'une  aile 
entière  du  Séminaire  serait  réduite  en  cendres. 
Le  foyer  de  l'incendie  fut  installé  i  l'extrémité 
est  de  l'aile  qui  aboutissait  à  l'Université.    U  le 
feu  pouvait  couver  sans  être  dérangé,  jusqu'au 
moment  où  U  serait  prêt  à  fondre  sur  sa  proie.  * 
Son  nid,-juste  au  pied  d'escaliers  superposés,  et 
reliant  le  soubassement  aux  mansardes.— facili- 
tait son  ascension  aux  différents  étages.    Cet 
itinéraire  était  si  naturel  qu'il  le  suivit  de  point 
en  point,  comme  un  être  intelligent.    U  date  mê- 
me de  la  conflagration  semblait  avoir  été  calcu- 
lée.    La  veille,  les  écoliers  avaient  fait  la  toilette 
de  leur  âme  et  de  leur  corps,  car  il  devait  y  avoir 
communion  générale,  à  l'occasion  de  l'Annoncia- 
tion qui.  cette  année-là.  tombait  un  samedi.  On 
dés^it  peut-être,  si  le  feu  faisait  des  victimes, 
prévenir  un  mal  irréparable,  la  perte  des  âmes 

Quoiqu'il  en  soit,  lorsque  l'incendie  fut  signa- 
lé vers  minuit  et  demi,  la  fumée  commençait  i 
envahir  le  premier  et  le  second  étage.  Les  vingt 
servants  de  messe,  dont  le  dortoir  était  au  pre- 
m.er,purent-grâce  à  Sexton-déménager  à  temps 
Nous  crûmes  entendre  la  trompette  du  jugement 
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dernier,  me  disait  l'un  d'eux.  Ceux  qui  ont 
connu  ce  co„frè.-e  «vent  que  cette  comparaison 
n  est  guère  exag&ée.  Il  possédait,  en  effet,  un 
tnnbre  qu>  était  une  espèce  de:  «Tuba  mirum 
spargenssonum..  Les  élèves  du  Grand  Sémi- 
naTe,  dont  les  cellules  étaient  au  second,  faillirent 
«^«asphyxiés  dans  leur  fuite.  Leur  directeur. 
M.  Buteau,  ne  put  même  échapper  à  une  mort 
certame  qu'en  sautant  d'une  hauteur  de  quinze 
pieds. 

II  restait  encore  à  ravir  aux  flammes  les  qua- 
tre-v,„gts  élèves  entassés  dans  le  dortoir  qui  était 
au-dessus  du  Gr«.d  Séminaire.    Eveillés  par  les 
cris  et  les  clameurs  dont  l'écho  arrivait  jusqu'à 
leurs  oreilles,  ils  étaient  debout,  fiévreux,  atten- 
dant imoatiemment  le  signal  du  départ     Déjà 
nous  étions  à  demi-prisonniers,  avec  la  perspecti- 
ve de  dégringoler  tous  vivants  au  fond  de  la  four- 
naise allumée  sous  nos  pieds,  si  l'on  temporisait 
davantage.    La  sortie  habituelle  était  bouchée  par 
une  fumée  opaque,  à  tel  point  que  Kirwin,  mort 
élève  en  droit,  dût  rebrousser  chemin  après  avoir 
tenté  de  s'échapper  par  cette  issue.    Heureuse- 
ment, il  y  avait  à  l'autre  bout  du  dortoir  «ne 
porte  donnant  sur  un  escalier  tortueux,  large 
seulement  d'une  vingtaine  de  pouces,  et  aboutis- 
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«»t  au  pied  d,  l'hôtel  des  parfums.    Il  fut 
notre  sauvai.    Le  surveillant  de  notre  dortoir, 
M.  A  ex>s  Pelletier,  qui  avait  en  sa  possession  la 
clef  de  cette  porte,  conscient  enfin  de  notre  pé- 
nlleuse  position,  se  décida  à  user  du  pouvoir  d^ 
Clefs,  et  nous  commençâmes  à  défiler  à  la  queue 
leu  leu,  en  parfait  ordre.    M.  Hamel  avait  pensé 
a  nous,  et  nous  le  rencontrâmes  au  pied  de  l'es- 
caher,  nous  dévorant  des  yeux,  et  demandant  à 
chaque  élève  s'il  était  bien  le  dernier.      I,  „.onta 
lorsque     „o«     fûmes     descendus,    appela    à 
plusieurs  reprises.et  personne  ne  répondant.il  fer- 
mai» porte  de  fer.    Dix  minutes  après,  la  ftnnée 
envah>ssa«  le  dortoir,  et  bientôt  il  n'était  pl„. 
quun  bras,er  ardent.    U  plupart  des  écoliers 
étaient  descendus  endimanchés,  sauf  Eugène  Lé- 
pme.  de  Montmagny.  qui,  .'imaginant  qu'on  vou- 
lait nous  utUiser  comme  pompiers,  serra  «,ign«.- 
«ment  son  meiUeur  «pot  au  fond  de  s.  valise 
et  endossa  celui  des  fériés.    La  mésaventure  du 
confrère  nous  amusa  beaucoup. 

Jusque  là  nous  n'avions  qu'une  idée  confuse 
de  ce  qui  se  passait.  Mais  lorsque  n.us  fûmes 
descendus,  nous  comprimes  le  danger  auquel 
nous  venions  d'échapper.  L'aile  où  avait  origi- 
ne Imcendie  n'éuit  plus  qu'une  immense  four- 
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"aise  Tout  ce  qu'elle  renfernutit-bibliothique. 
'neubles.  lits,  lingerie-était  consumé.  Il  „e  res- 
ï-t  plus  que  les  pans  de  l'édifice,  auxquels  se 
«amponmuent  quelques  lambeaux  de  ferblanc 
«otant  comme  des  pendus,  et  gémissant  au  souf- 
fle du  vent,  comme  si  les  flammes  continuaient  à 
les  lécher.  Enivré  par  ce  premier  succès,  le  feu 
«uu  immédiatement  sur  la  croupe  de  l'aile  cen- 
trale; mais  rendu  au  clocher,  il  fut  noyé  au  mo- 
ment où  ij  ,,h,^,i,  j^  d^^„„„^^  ^^^^^  p^^.^ 

de  1  édifice  et  de  carboniser  le  deuxième  étage 
Ives  dommages  matériels  éuient  considérables, 
•nais  du  moins,  personne  ne  manquait  à  l'appel 
Wos  anges  gardiens  nous  avaient  conduits,  com- 
me par  la  main,  hors  de  cette  prison  de  feu  ' 

Les  ecclésiastiques  reçurent  l'hospitalité  à  l'ar- 
chevêché, et  les  écoliers,  après  avoir  erré  le  reste 
<le  la  nuit,  dans  les  corridors  et  les  cours  du  Sé- 
minaire, s'envolèrent  au  point  du  jour  comme 
des  moineaux  dont  on  a  saccagé  les  nids.  Il, 
«optaient  bien  qu'on  ne  sonnerait  pas  le  rap- 
pe  avant  Pâques  ou  la  Trinité,  mais  le  charme  de 
«tte  dlusion  fut  vite  rompu.  La  cuisine  dont  le 
^  Biais  avait  alors  l'intendance,  étant  intacte. 
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il  nemam,u.it,  ,„  définitive,  q„-„„  ^fectoire  H 
""  d^OT  qu'il  éuit  facile  d'installer  i  l'Uni- 
v*rs.té.    De  cette  façon,  tout  était  imn^Ute- 
m«t  remis  au  point,  et  la  vie  de  la  conm,u„auté 
netaatpasun    instant    suspendue.      C'est  ce 
que  dfad.  le  Conseil  du  Sémin^re,  et.  le  lende- 
mam.  les  curé,  des  paroisses  de  I.  ville  annon- 
çaient au  prône  que  le,  clas«s  ne  «raient  p., 
mter-mpucs.    Au  bout  de  huit  jours,  grâce  à  U 
Kénéro«,é  des  citoyens  de  Québec.  le  trousseau 
des  ecohers  peu  fortunés  étoit  renouvelé,  le,  «- 
dres  de  ch^jue  classe  étaient  refaits,  et  le  Petit 
S6nma.re  avait  repris  son  train  de  vie  accoutn- 
«*•    La  partie  incendiée  de  l'aile  centrale  fut 
«nmedutement  reconstruite,  et  le  ao  mai,  le  ré- 
fectoire et  le  dortoir  universitaire,  étaient  éva- 
cués, et  nous  rentrions  de  nouveau  dans  nos  meu- 

Ullé  dans  l'anaen  Saint-Ferréol.  et  celui  de  ta 
deuxième,  dan,  l'ancienne  salle  de  récréation  des 
ecclésiastiques.  Le  nouveau  dortoir,  comme  ses 
âmes,  était  sous  les  combles. 

Le  Conseil  songea  sérieusement  à  transporter 
1"  pénates  du  Séminaire  en  dehors  du  corset  de 
muraille,  qui  enserre  Québec.et  à  rebâtir  en  face 
de  1  Asile  Ste-Brigitte.  sur  un  terrain  dont  il  est 
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fÛtldZ^T""'""    C"»' <f^°^«  question 

nÏ«t  Î"     V    ^^"''*''  ''"^'~"  P-'«*  -"yon- 
n.r«t  1«  plans  d'un  nouveau  séminair^ulle- 

n  "T"^'''  ''"'  "^  "'»"''-  '«  «vaient  dl- 
Ji^Il  ne  devau  cependant  exister  que  sur  le  pa- 

nrÎt^  '**''  -^«lu*;  n»is  la  minorité,  ayant 
probablement  la  vision  de  l'avenir,  avait  aiC 
2-  auiourd-hui  que  la  vieille  capitale  possède  „„ 
reseau  complet  de  tramways,  le  Séminaire  « 

n^n  de  la  confla^ation  d  .865.  il  n'hésiterait 
«uere  a  aller  s'asseo."-  „r  h  site  enchanteur  de  1. 
Grande  Allée,  où  s,     -êtres  et  ses  écoliers  g^û- 

Les  épreuves  du  Séminaire  n'étaient  pas  fi„i„. 
Apres  la  catastrophe  que  ie  viens  de  relater 
.1  traversa  une  crise  encore  plus  douloureuse,' 

Smmet  T  '"  "''"-"«<'"  classiques.  J 
Comme  la  plupart  de,  polémiques,  celle-ci  fut 
orageuse,  très  personnelle,  et  menaça  de  s'étemi- 
scr. 
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Cette  campagne  iut  attristante,  parce  que  le, 
belligérants  de  l'avant-garde  étaient  des  frères 
vvant  sous  le  même  toit,  associés  à  la  même  œu- 
vre, poursuivant  la  même  fin.  Cernent  sincères, 
que  Ion  vit  se  fusUler  muhiellement  sous  les 
yeux  du  public.     On  «.it,  «  ,Stt,  que  les  pseu- 
donymes ne  sont  pas  longtemps  un  secret.Sous  le 
rapport  de  la  discrétion,  bien  des  hommes  sont 
femmes.    De  p^trt  et  d'autre,  il  y  eut  des  excès 
de  plume  et  de  paroles.     L'impression  pénible 
était  s.  naturelle  que  de  jeunes  écoliers,  alors  au 
«.heu  de  leur  cours.'  l'éprouvaient  cl»que  foi, 
que  le  «Journal  de  Québec.  »  et  le  «  CWrier  du 
Canada»  leur  apportaient  une  corre.pond«Ke 
sur  ce  sujet.    Le  premier  était  l'organe  officieux 
des  «païens,»  le  second.  U  tribune  de.,  «chré- 
t,ens.,,  C'est  ainsi  que  les  deux  camps,  composés 
de  «thohques  pourtant  tous  orthodoxes,  avaient 
ete  baptisés. 

Cette  polémique  ne  fut  pas  seulement  attris- 
tante. m«s  regrettable  dans  ses  conséquences. 

EUe  fit  éclater  dans  le  «  Bloc  clérical ,.  une  fi,- 
sure  qui  n'a  cessé  de  s'élargir;  elle  priva  le  Sé- 
mmaire  d'un  groupe  d'éducateurs  qui  lui  fai- 
«.«thomieur.  Notre  ancien  profeweur  de  dn- 
qu.ème.  M.  D.  Vé.ina,run  des  plus  ardents  réfor- 
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««te.,  quitta  son  poste  au  mil,.»  d'avril  pour  le 
v.car.at  de  St-Nicolas.  et  M.  Str«„.er  fit^eTa! 

But;u%^"''"''^^"'"-^--«MM. 

PrSr""''""'^'''^-^'*-.  Alexis 

ellef^  le,  su,™  aussitôt  qu'il  fut  possible 

coias,  M.  BaïUargeon,  qui  sympathi- 
«■t  avec  le  «unp  des  «  paient  »,  n'était  pTsa.* 
appréhension  en  p«,3ant  au  t.te-à-tète  Tév^ 
We  avec  son  nouveau  vicaire.  Tout  de  même  il 
Uccue.ll.t  courtoisement  et  patemellemenTu 
conversation  ne  sortit  pas  d'abord  du  champ  d« 
.eux  communs,  mais,.,  bon  jour,  enn^rde 
tourner  dans  le  même  cercle,  elle  tomba  sur   a 

p^rir'"'"""^-^-^^''""''-^'»'^^' 

ZTT^^^  "  "'""""•  •"  ^""-^  ''""tori- 
que et  en  démontrer  la  justesse,  si  bien,  qu'au 
bout  de  quelques  mois,  le  curé  païen  êuit  dl^l 
-f-ent  chrétien.  On  dit  que  l'archev^rd 
0^eb«  apprenau,  cette  conversion  clalique. 
b  ssa  échapper  cette  exclamation  :  «  Eh  bien  !  M 
Véima  a  réussi  à  embêter  mon  frtre.  » 

S.  je  suis  bien  renseigné.les  réformistes  ne  pré- 
«.da^en  pas  ostraciser  les  classiques  païens  ;mais 
.^  -    c.ta.ent  l'inscription  exclusive  des  meil- 
leurs classiques  chrétiens  au   progran^,  des  étu- 
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<»es.  jusqu'à  la  quatrième  inclusivement  amis^pfès 
la  quatrième,  l'étude  simultanée  des  classiques 
chrétiens  et  pu-ens,  parfaitement  expar(é*.  tout 
en  réservant  aux  premiers  U  place  d'honneur.  Ce 
dendtratnm  était  si  peu  dér«sonnable.  si  peu  ré- 
volutionnaire, qu'après  avoir  perdu  ses  parrains 
durant  la  tempête,il  trouva  grâce  lans  une  certai- 
ne mesure,auprès  de  ceux-là  mêmes  qui  l'avaient 
d'abord  accueilli  comme  un  «pelé.un  galeux.»  S<w 
plus  grand  tort  fut  de  ne  pas  se  présenter  directe- 
ment aux  Directeurs  du  Séminaire,  ses  Htres  en 
mains,  et  de  ne  pas  ajtfendre  patiemment  son  pas- 
seport, car  les  évolutions  des  maisons  d'éducation 
sont  lentes,  comme  celles  de  tous  les  corps  qui  vi- 
vent de  traditions.  Cette  procédureja  seule  régu- 
lière en  pareille  occurrence.à  mon  humble  sens  du 
moins,  d^ageait  la  responsabilité  des  âmes  in- 
quiètes à  tort  ou  à  raison;  éveillait  l'attention  de 
l'autorité,  chargée  de  juger  en  dernier  ressort; 
pennettait  de  consulter  le  Saint-Esprit,  presque' 
toujours  oublié  dans  les  polémiques,  et  assurait 
une  solution  pacifique,qm  serait  probablement  ve- 
nue en  son  temps. 

Il  aurait  mieux  valu  plaider  d'abord  la  réfor- 
me de  l'enseignement  religieux,  qui  n'était  pas 
sur  un  pied  d'égalité  avec  les  matières  profanes 
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^      Ja.  co«,„     de,  prédicateurs     q„i    Zé- 

«-u.es«.«o„savecrrveruLt 

^me  «,^Hste.  i,  était  de  .a  fau,n,e  ,.^^ 
viens  de  mentionner.       Ceoenrfanf     i  -J 

^-'■.^rsenusa^^^r^té^^rÏ: 
S"™'  ""«  "^^  qu'il  suffisait  de  s^^u-' 
2  pour  intéresser.    La  résu.Unte.  cC;?^  ! 
^s«,„„,..«»àmo„rir.serend,iLÏj 
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quelquefois  ,  M.  Audet  était  remplacé  par  M. 
Taschereau.  Alors,inalheur  â  ceux  qui  étaient  in- 
terrogés et  incapables  de  répondre  !  Elzéar  Dé- 
ry,  actuellement  Recorder  de  Québec,  et  Octave 
Simard,  ancien  prêtre  du  diocèse  de  Rimoustci, 
en  firent  l'expérience  un  bon  dimanciie.    Muet» 
comme  je  l'aurais  été  i  leur  place,  ces  deux 
élèves  de  philosophie  senior  furent  punis  comme 
de  simples  bambins.     Nous  ignorons  si  les  éco- 
liers actuels  sont,  sur  ce  point,  plus  irréprocha- 
bles que  nous  ;  mais  s'ils  ne  l'étaient  pas  davan- 
tage, ils  seraient  moins  excusables,  car  l'enseigne- 
ment religieux  est  aujourd'hui  sur  un  pied  d'é- 
galité avec  les  autres  matières. 

Lef  élèves  de  philosophie  senior  perdirent,  le 
i8  avril  1865,  un  condisciple  qu'ils  avaient  rai- 
son de  pleurer.  Ils  n'étaient  pas  seuls  à  le  re- 
gretter, car  Joseph  Lajeunesse  jouissait  de  l'es- 
time de  tous  ses  confrères.  Il  était  même  ce  qu'on 
appelle  un  écolier  populaire  et,  de  plus,  l'un  des 
mieux  doués  d'une  classe  qui  comptait  plusieurs- 
brillants  élèves.  Il  fut  emporté  par  la  consomp- 
tion, maladie  à. laquelle,  quelques  années  pins 
tard,  succombèrent  trois  ou  quatre  de  ses  cama- 
rades de  classe.  Amateur  de  musique  vocale 
et  instrumentale,  il  s'y  adonna  trop  passionné- 
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»«t  «t.  à  J'âge  de  «  ans.  ses  pouvons  éuient 
complètement  usis.    ta  levée  d„  m«,  .!? 

MT  M  H.m.i       .  ,.  "^'P*'  présidée 

par  M  Hamel.  eut  l.eu-fe  a>-à  la  pension  Le- 
franco.,  au  pied  de  .a  Côte  du  Pala^ou  ét^ 
dec  cle  n,^.  confrère;  ,es  porteurs  des  coins  du 
Poe'e  étaient  F.-X.  Goss.lin  et  Honoré  Ubr«- 
^ue  ses  cousins-germain,  et  Alfred  Bergeron  et 
W.  Lang,s  compagnons  de  classe  du  défunt.  U 
-rv.ee  fut  chanté  à  la  cathédrale  par  M.  Aud^ 
Jrecteur  du  Petit  Séminaire,  assisté  de  MM 

Nap   UHberté  et  J.-J.  Graham;  et  les  pr^r« 
de  1  absoute  furent  dites  par  M.  Honoré  ulZ 

*r  ""'"  "  ''"'•='  ''"'  ^"'  t«*  «"«nel. 
race  au  curé  de  Notre-Dame  de  Québec.  M.  Au- 
clair  qu.  ava.t  accordé  l'usage  gratuit  de  l'or- 
«ue.  les  restes  mortels  de  Ujeunesse  furent  in- 
humes au  cunetière  Saint-Charles. 
Les   premiers    jours    de   mai    1865     furent 

s^es    par    une    pluie    de    petits    journaut 
format    .„.,,,    ecnts    à    la    main    et    fondés 

P-  des  ecohers.  U  seul  capital  indis- 
pensable eta.t  une  plume,  de  l'encre  et  du  pa- 
pier. Comme  le  journaliste  a.  de  plu,  l'avantage 
de  pc,uvo.r  parler  sans  rien  savoir,  il  leur  naTs- 
^.t  de  nouveaux  frères  tous  les  soir,  et  le  Petit 
Sem.na.re,  menacé  d'une  guerre  civile  à  brève  é- 
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chéance,  n'échappa  à  ce  danger  que  par  l'énergi- 
que intervention  de  l'autorité.  Quelques-uns  de 
ces  journaux  étaient  assez  spirituels,  d'autres  ne 
l'étaient  point  du  tout;  mais  tous  étaient  person- 
nels à  des  degrés  divers.  C'est  dire  qu'ils  ne  res- 
semblaient nullement  à  la  défunte  Abeille,  publiée 
pendant  notre  cours,  du  14  septembre  1859  au 
6  juillet  1860;  du  25  octobre  1860  au  9  juillet 
1861  ;  et  du  31  décembre  1861  au  8  juillet  1862. 
Le  demier-né  vint  au  monde  le  lendemain  même 
de  l'édit  de  proscription.  Les  fondateurs  n'a- 
vaient pas  eu  l'héroïsme  de  renoncer  aux  joies 
de  cette  paternité.  Il  avait  pour  titre,  l'Aspic; 
pour  éditeur,  Basile  Desrochers;  pour  rédacteur, 
Isidore  Belleau.  Sans  piquer  aussi  cruellement 
que  son  homonyme,  il  n'était  pas  tendre,  et  le  ré- 
dacteur dut  manœuvrer  plusieurs  jours,  avec 
beaucoup  de  circonspection,  pour  éviter  Kirwin, 
bien  déterminé  à  riposter  autrement  qu'à  coups 
de  plume.  Le  coup  de  poing  était  l'argument  fa- 
vori de  ce  bouillant  confrère,  sans  acception  des 
personnes.  Ainsi,  il  lui  arriva  un  jour  de  frap- 
per en  pleine  figure  un  compatriote — son  maître 
de  salle  en  même  temps — et  qu'il  estimait  pour- 
tant. 
Il  faut  bien  admettre  que  nous  étions  parfois 
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sous  un  prétexte  n„.t  ^^  «fnsuent, 

"en.  que  le  premier  réZt  H        '°'"*"'"«»'  « 
Pelletier,  dut  leT^* '^*  '.'  "^  ^"'  M-  Alexi, 

tr.d.ti<«„e,  ;ZZTZ  'h-"""  ''  ~"^"* 
prononcés  par  Adrien  T"-  *="""  '"'«>« 

P«e/««or^^  e"  S'P'";'"'  '^l*-'  de  philoso- 

«'«■•'^Htr^C^^<^-e,.é«ve  en  droit. 

«-A-;ssr;e.^r"^'- 

lu'il  n'.  peut^tt^^!!,    '  *'°^"«*  *  >«  dep^ 
i^ui-eire  jamais  surpassé 

semaine  de  juillet     Le     ^  Première 

Ià,co„sistait  à  faire  dm^°î  "  ''■^*"'  '"«ï"» 
y«x  d'un  comiîlÏÏ,  /.''"'.  '"'"'  ^°"^  '« 
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membres  seulement.  De  cette  façon,  les  inter- 
rogateurs pouvaient  poser  un  plus  grand  nombre 
de  questions,  mieux  constater  le  niveau  intellec- 
tuel des  élèves,  et  la  corvée  ne  durait  plus  qu'une 
journée.  L'expérience  réussit  si  bien  que  per- 
sonne n'osa  pleurer  la  brèche  faite  i  la  routine. 

Les  examens  termtnés.nous  passâmes  le  temps  à 
soupirer  après  les  vacances.  La  sortie,  en  1865, 
eiit  lieu  le  10  juillet.  La  messe  de  communauté 
fut  dite  par  M.  Nantel,  du  Séminaire  de  Samte- 
Thérèse,  et  le  chantre  de  la  circonstance  fut  A- 
dolphe  Godbout,  doyen  de  la  première  salle.  La 
distribution  solennelle  des  prix  se  fit  dans  l'après- 
midi,  suivant  le  cérémonial  accoutumé.  Le  pal- 
marès fut  lu  par  Henri  Delagrave  et  Rodolphe 
Tanguay;  le  discours  d'adieu,  auquel  répondit 
brièvement  M.  Taschereau,  fut  prononcé  par  L.- 
J.  Langis,  lauréat  du  prix  du  prince  de  Galles, 
aujourd'hui  curé  dans  le  diocèse  de  Rimouski.  La 
collation  des  diplômes  universitaires  suivit  immé- 
diatement. M.  Méthot  fit  l'éloge  de  l'abbé  J.-B. 
Ferland,  décédé  en  janvier  de  la  même  année,  et 
Alphonse  Hébert,  élève  en  médecine,  fut  promu 
au  doctorat.  Il  eut,  en  cette  circonstance,  un 
lapsus  littguae  qui  lui  fit  répondre:  promitso  au 


^.W£f^^:É 


—149— 

H«i  de  promitto.  Puis,  nous  allâmes  chanter  le 
Te  Deum  à  la  cathédrale,  et  quelques  heures 
après,  le  Séminaire  était  désert. 
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RHÉTORIQUE 

1865-1866 


U  rentrée  de  1865.— Local  de  U  rhétorique.— M.  Cvril- 
.  ïî^"*l  profeuenr  de  la  rhétorique.— Li»te  dea 
a6  élèves  de  la  rhétorique.— Letfisimntade  1866.— 
Notei  anr  les  confrirei  lortit  apria  la  seconde — 
ChangemenU  dana  le  perjonnel  du  Séminaire.— Lea 
rtgent?  de  chaque  aalle.-Prèti«  agrégea  et  anxiU. 
airea.— ,T.  La.  Gaqthier,  profeaaeur  du  coun  d'kia- 
toire  du  Canada.— Ordination  et  première  meaae  de 
M.  Napoléon  Uliberté.-Le  R.  P.  Schneider  prêche 
la  retomite  annuelle.— Conflit  à  propoa  de  la  célébra- 
ttan  de  US^te^therine.-D/céa'SrL,.  C^i^, 
éltve  dcphUa««)hie  Jnnior,  etde  Tean-Uarie  Anettt 
aère  de  quatrième.— Décéa  de  M.  Loula  Gingraa  — 
«~»<™~i  Inrcotte,  meaaager  an  Séminaire.— Oiolén 


--—■0—  -— ™-.,  U.LII.IIU  mM  tJcuuDuie.— vjnoiera 
attendu  et  examen  dn  baccalauréat  anticipée.— Cons- 
truction d'un  étage  additionnel  an  vieux  Séminaire 
—Service  pour  lea  élèves  déhmta.— Distribution  des 
prix  diaconn  d'adieu  par  A.  Papineau,  et  aortie  le 
lojttiuet. 

I  E  rappel,  à  la  suite  des  vacances  de  1865,  ne 
*-•  sonna  pas  désagréablement  à  nos  oreilles.An 
contraire,  nous  avions  presque  hâte  de  commen- 
cer à  franchir  ja  dernière  éUpe  du  cours  des  let- 
tres. La  rhétorique,  en  effet,  est  doublement  in- 
téressante: elle  fait  défiler  et  passer  devant  les 
élèves  les  modèles  les  mieux  faits  pour  leur  faire 
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comprendre  les  lois  constitutionnelles  du  dis- 
cours httéraire;  elle  ,eur  ouvre  de  nouveaux 
hon^ons.  rt  leur  permet  en  mém.  temps  de  re- 
f^-.  sans  gu>de,  le  chemin  parcouru  depuis  la 
^t.me.    Chaque  Casse  antérieure,  si  ro'; 
se^.mer  ams,.  est  comme  un  entrepôt  où  L 
emmagasme  une  somme  variable  de  connaissan- 
te   imgu.sfques,  géographiques,  historiques  et 

hnera.        dont  IWentaire  n'a  lieu  quJrhéto 
nque.    Ces  connaissances,  déjà  un  peu  rouillées 

'j':"'     «"^^"''"^~''-'^-->-coordo;- 
n«^  e  les  résumer  de  manière  à  en  faire  un  tout. 

sur  r™  f",^""=""  humaines  qui  ont  défilé 
su  notre  planète,  depuis  Adam  jusqu'à  nos  jours. 
>I  faut  en  renouer  les  chainons.sans  qu'il  en  man- 
nue  un  .seul;  se  remémorer  les  événements  po- 
nt.ques,  rehg,e„x  et  sociaux  dont  elle  est  rem^ 
Pl.e.  Les  httératures  grecque.  latine  et  française. 
Il  faut  les  rafraîchir. 

Ce  regard  en  arrière  n'est  pas.sans  fat.gue,  il 
est  vra..  mais  il  n'est  pas  non  plus  sans  charme 
du  moms  pour  les  studieux.  Quant  à  ceux  qui 
ne  le  sont  guère,  il  leur  faut  absolument  ce  sti- 
mulant. Supprimez  l'examen  du  baccalauréat 
d.sa.t  dernièrement  un  homme  du  métier,  et  «  au 
l'eu  du  repos  hebdomadaire,  vous  aurez  un  sur- 
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ménagement  quotidien,  »  Ce  n'est  pas  sa  faute  s'il 
ne  donne  pas  toujours  les  résultats  attendus. 
Avant  d'en  faire  un  bouc  émissaire,  il  serait  pru- 
dent de  consulter  le  dossier  des  examinés,  de  je- 
ter un  coup  d'œil  sur  les  programmes  et  les  gens 
qui  font  les  programmes.  Cette  récapitulation 
—telle  qu'elle  se  faisait  de  mon  temps— est  l'un 
des  principaux  avantages  du  «  Bac,  »  et  lors- 
qu'elle a  lieu  sous  la  direction  d'un  professeur 
qui  sait  entraîner  à  l'égal  de  M.  Ugaié,  l'attrait 
de  la  rhétorique  saute  aux  yeux. 

La  rentrée  eut  lieti  le  4  septembre.    Le  lende- 
main, notre   professeur  et   ses  anciens  élèves 
étaient  enchantés  de  se  retrouver  ensemble,  dans 
le  local  de  la  rhétorique,  alors  situé  au  coin  sud 
de  l'étage  de  la  deuxième  salle,  et  maintenant  af- 
fecté à  la  classe  de  septième.      Dès  le  stcond 
jour  nous  étions  à  la  besogne,  avec  le  même  en- 
train qu'à  la  fin  de  la  seconde.    Le  professeur 
connaissant  le .  tempérament,  les  capacités,   les 
qualités  et  les  défauts  de  chacun  de  ses  élèves, 
était  dispensé  d'étudier  le  terrain  sur  lequel  il 
devait  opérer,  et  exempt  de  tâtonnements  qui  en- 
traînent une  perte  de  temps  considérable.  L'i- 
déal, il  me  semble,— si  la  chose  n'était  prati- 
quement impossible,— serait  de  parcourir  le  cur- 
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ricMlum  des  humanités  avec  le  même  professeur. 
Mais  les  professeurs  de  long  cours,  nos  collèges- 
il  faut  le  reconnaître-sont  presque  tous  dans  des 
«Mditions  qui  .r  permettent  guère  d'en  former 
ou  de  les  tenir  sous  la  main. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  Providence  nous  favori- 
sait mcontestablement  en  nous  laissant  notre  an- 
cien professeur.  M.  Ugaré  avait  le  don  de  faire 
nianœuvrer  à  son  gré  une  classe  qui  comptait  bien 
«ne  douzaine  d'esprits  frondeurs  et  plus  ou  moins 
malléables.     II  avait  le  bon  esprit  de  ne  pas  re- 
marquer certaines  peccadilles,  et  de  noug  témoi- 
gner une  confiance  qui  dispose  toujours  favora- 
blement. C'est  pourquoi  nous  prenions  bien  garde 
d'être  maussades.  Son  prédécesseur.M.  Méthot  - 
tm  vétéran-n'était  pas  moii.s  bon    professeur- 
•nais  les  brouilles  dans  le  ménage  se  seraient  éter- 
msées.  La  température  des  rhétoriciens  de  1866 
«tait,  en  général,  trop  variable,  pour  un  profes- 
seur aussi  riche  d'électricité.     II  s'en  serait  suivi 
<Ie»  orages  et  des  tempêtes  toujours  désagréables 
«t  redoutables  surtout  aux  élèves.    Aussi    au- 
cun confrère  ne  s'attrista  en  apprenant  qu'il' par- 
tait pour  Louvain,  après  avoir  démissionné  com- 
me professeur  de  rhétorique. 
S'.i  y  a  beaucoup  d'appelés  à  commencer  le 
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cours  classique,  il  y  en  a  peu  qui  persévèrent,  mê- 
me jusqu'à  la  rhétorique.    Cette  dépopulation  est 
moins  regrettable,  toutefois,  lorsqu'une  salle  de 
classe  ne  peut  convenablement  recevoir  qu'un 
nombre  restreint  d'élèves.  Notre  professeur  put 
cependant  installer  le  groupe  des  26  élèves  qui 
l'entouraient,  et  comprenant  ceux  dont  les  nom» 
suivent:  BeauUeu.  BelUau,  Blouin.  Casault,  Ci- 
moH,  Darveau.  Desrochers,  Diael.  Portier,  Fra- 
ser. Garon,  Gauvreau,  Gosselin,  Grondin,  Guay, 
Huot,  Labrecque.  Ladrière,  Laflamme,  Laliberté, 
Lemieux,  Marmette,^J.-B.  Morissette,  A.  Robi- 
taille,  SextOH,  Vaillancourt.» 

Nous  comptions  donc,  en  rhétorique,  sept  con- 
frères de  moins  qu'en  seconde,  savoir  :  Bélanger, 
F.  Bemier,  Descombes,  Elzéar  Morissette,  Pa- 
quet, de  Saint-Georges  et  Taché. 

Bélanger  ne  tarda  pas  à  obtenir  son  admissim 
à  l'étude  de  la  médecine,  et  il  est  depuis  long- 
temps l'un  des  médecins  internes  de  l'Asile  St-Mi- 

1.1^  finlMtnU  de  1866  «talent  :  Bm»t  Andet,  George 
C«t,  BIi<«r  Contore,  pi«tnt  ;  BUéer  Déry,  Rtcorder 
de  Québec  ;  du.  Giiigra.,  médecin  ;  Gnillaume  Giroox, 
F.-X.  Go.«Ho,  théophlle  Hondi",  pi«tre«  ;  Philippe 
I^ndiy.  •«natenr  ;  Nuaire  Lerauenr,  employé  ciTil  - 
Wilbrod  Mayrand,  médecin  ;  Adrien  Papinean  prêtre  ' 
tonii  Santfaçon,  prttre  ;  Octave  Simard,  prétr- 
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chel,près  Québec.  J'ignore  compléte„,e„t  la  direc- 
t^on  pnse  par  Bernier.  Descombes,  petit  fi,s  <,'„„ 
~  ^-^^.  nommé  Pierre  Descombes  «  retenu 
Proonmer  sur  une  frégate  anglaise  qu'il  déserta 
rfî>^'  ''"^"-  Québec.  nousVa"  u 
TZ  '^J°^'^  I--..  I.  a  succomî"  I 
Ôul'J  "  ''^'  "''^"  "*  <«^i.é.pe„dant  une 

Roch  de  Québec    Son  corps  repose  dans  le  pe- 
m^ere  de  St-Jea„,,e  d'Orléans,  sa  paroiS 
natale.    Monssette  entra  dans  le  commerce  de 
nouveautés,  et  débuta  très  bien.  Il  était  dans  la 
vo.e  qu.  mène  a«  succès,  lorsqu'à  un  moment  don- 
ne,Ie  manque  d'énergie  compromit  irrémédiable- 
ment son  avenir.  II  n'a  cessé  jusqu'à  sa  mort,arri- 
vée  en  1907,  de  mener  l'existence  d'un  naufraifé 
du  monde.    Paquet,dc«t  la  santé  laissait  à  désirT 
était  allé  faire  sa  rhétorique  au  collège  de  Ste-An- 
ne-de-la-Pocatière.  Il  revint  l'amiée  suivante  con- 
tmuer  son  cours  avec     ses  anciens    confrères. 
Georges  de  Saint-Georges,que  le  régime  de  l'in- 
temat  fatiguait  beaucoup,  nous  avait  quittés  un 
peuavant  la  fin  de  la  seconde.  Il  étudia  le  notariat, 

et  - '^uf  s^^r^r  rr-'  ^-  ^"^•"' 
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'se  fit  admettre  à  cette  profession  qu'il  ne  prati- 
qua guère;  et  lorsqu'il  décéda  en  1890,  emporté 
par  une  attaque  de  fièvre  typhoïde,  il  était  sous- 
régistrateur  du  comté  de  Portneuf.  Il  tomba  ma- 
lade pendant  que  j'étais  en  promenade,  et 
à  mon  retour,  la  maladie  avait  déjà  fait  des  pro- 
grès si  alarmants  que  je  dus  lui  administrer 
les  derniers  sacrements.  Il  était  mon  orga- 
niste, et  j'étais  son  curé;  mais  nos  rapports 
étaient  ceux  de  deux  confrères  de  classe  qui  n'ai- 
maient rien  tant  que  causer  ensemble.  Bien 
élevé,  érudit,  passablement  au  courant  de  la  lit- 
térature contemporaine,  ce  condisciple,  que  j'es- 
timais beaucoup,  était  toujours  le  bienvenu 
à  mon  presbytère,  pendant  mon  séjour  au  Cap- 
Santé.  Jules  Taché  nous  quitta— comme  Geor- 
ges de  Saint-Georges — au  cours  de  la  seconde, 
et  prit  le  train  rapide.  Grâce  à  ses  relations  de 
famille,  il  était  immédiatement  nommé  à  une  po- 
sition dans  le  Département  des  Terres  de  la 
Couronne;  il  se  mariait  pendant  que  ses  confrè- 
res se  préparaient  au  baccalauréat  de  rhétorique, 
et  faisait  baptiser  son  premier  enfant  alors  qu'ils 
n'étaient  encore  que  de  simples  collégiens.  Il 
pressentait  peut-être  qu'il  ne  déj"  userait  guère  la 
cinquantaine,  c'est  pourquoi  il  ne  voulut  pas  s'at- 
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tarder.    Jules  Taché,  fonctionnaire  modèle,  chré- 
tien sans  peur  ni  reproche,  était  aussi  peintre 
amateur,   pratiquant  l'aquarelle  et  la  peinture 
à  l'huile. 

Les  changements  dans  le  personnel  enseignant 
pour  l'année  scolaire  i86s-i866,furent  plus  nom- 
iM-eux  que  l'année  précédente.    M.  Ferdinand  U- 
Hberté,  le  meilleur  magùter  que  la  septième  ait 
peut-être  jamais  eu,  quitta  le  Séminaire  et  alla 
passer  l'année  en  Europe  avant  d'entrer  dans  le 
ministère  paroissial.    II  eut  pour  successeur,  M. 
Adolphe  Godbout.    M.  Chandonnet  était  parti 
dans  la  dernière  quinzaine  des  vacances  pour  le 
Collège  romain.    Le  cours  de  philosophie— pour 
la  première  fois  probablement— fut  remis  à  l'an- 
née suivante.    L'ancien  titulaire  ne  devait  pa» 
remonter  dans  sa  chaire.    II  revint,  en   1867, 
mais  pour  recueillir  la  succession  du  Principal  de' 
l'Ecole  Normale  Uval,  nommé  évêque  de  Ri- 
mouski.' 

M.  Méthot  sollicita  et  obtint  un  congé  d'un  an, 
qu'il  passa  à  l'Université  de  Louvain.  Il  fut 
remplacé  par  M.  C.  Légaré  dans  ses  multiples 
charges  de  professeur  de  rhétorique,  de  préfet 

I.  M.  ChMidonnet,  créé  pour  briller  piatont  au  pre- 
mier rang,  ut  décMé  rabitement  i  Montréal  eu  iSSïT 
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des  études,  de  directeur  de  U  Société  Laval  et 
de  l'Académie  St-Denys.  Enfin,  M.  Louis  Gau- 
thier, encore  étudiant  en  rhéologie,. éuit  chargé 
du  cours  d'Histoire  du  Canada  en  rhétorique. 

Les  premiers  régents  de  chaque  salle  furent: 
M.  Victor  Légaré  pour  la  salle  des  grands,  et  M. 
Napoléon  Laliberté  pour  celle  des  petits.  Ce  der- 
nier, toutefois,  n'occupa  ce  poste  que  temporaire- 
ment, et  fut  remplacé  à  la  fin  de  septembre  par 
M.Joseph  Sirois,mortcuréde  St-Alphonse,  dio- 
cèse de  Chicoutimi,  en  1897.  Us  autres  ré- 
gents étaient:  MM.  Ls.  Côté,  devenu  Jésuite, 
Louis  Gauthier,  ancien  curé  de  St-Lazare,  Adol- 
phe Godbout,  Alfred  Bergeron,  ancien  curé  de 
St-Gervais,  J.  Rainville,  curé  de  St-Jean,  île  d'Or- 
léans, J.  Quinan,  du  diocèse  d'Arichat,  mainte- 
nant décédé.* 

L'enseignement  de  l'Histoire  du  Canada,  par 
tui  professeur  spécial,  était  une  heureuse  innova- 
tiMque  le  Séminaire  n'avait  pu  réaliser  plus  tôt. 

I.  Fenduit  Vannée  Kolalre  1865.1866,  lea'prètret  igté- 
g&étâloit  :  MM.  Tiuchcrean,  Glngru,  M«hot.  Uver- 
dlire,  Andet,  Adolphe  Ug«rt,  Himel,  C.  Leg»rf,  Bn- 
tean,  Konaael  et  Maingni. 

Lea  pr«tica  anxilUiiea  étalent  :  MM.  Baillargé,  Brnnet 
Dmoontier,  Gonthier,  B.  Paquet,  L.-H.  Paquet,  V  U- 
gw*.  Pelletier,  Doherty,  Bégln  et  Napoléon  Laliberté. 
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JJ«»  fûmes  les  premiers  à  en  bénéficier.    Le 
«ho.x  du  t.tuUire  était  excellent.    M.  Gauthier 
We  ,eune  e„co«.  était  déjà  familier  avec' 

L«rr.  "^  '^'''  ~"'^='"  -"«««'sement 
«tte  étude,  et  sut  nous  la  faire  goûter.  Malheu- 
-.sement.  le  manuel  en  usage  à  cette  époque 
^t  très  .mparfait.  et  ne  contenait  pas  une  seule 

icte"  T"  ?"'  '""""'  '•"'  ' '■"'""^-  du 
texte.    Cependant  notre  professeur  fit  si  bien 

^ue  ses  élevés  possédaient  passablement-au  bout' 
7  '«""«^^l'abrégé  de  l'Histoire  du  Canada 
Je  me  rappelle  que  le  héros  préféré  de  m" 
G«uth,er,  son  idole  pour  ainsi  dire,  était  le  fon- 
J'7  de  Québec.    Aussi,  ses  inces,«.tes  dis- 
^.ct.ons-<,„i  formeraient  la  matière  d'un  gros 
volume-ramenaient   fréquemment  sur  ses  lè- 
jres  le  nom  de  Champlain,  alors  même  que  nous 
jhons  en  pleine  période  de  la  domination  an- 
Ja.se       M^  Gauthier  est  l'auteur  d'un  manuel 
jH.sto.re  du  Canada,  fort  apprécié.    Cet  an- 
«en  professeur  est  mort  curé  de  St-Lazare.  Belle- 
chasse,  en  1880. 

f,,!!""'"*'"  '~'"'''  P°"^  ''»""*«  '86S-1866 
^^t.au<:oup  plus  Simplifié  que  celui  de  l'année 

M.  Laliberté,  le  dernier  nom  inscrit  sur  la  lis- 
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te  des  prêtres  auxiliaires,  fut  ordonné  le  34  sep- 
tembre. Le  lendemain,  il  célébra  sa  première 
messe,  qui  fut  servie  par  son  frère  Edouard,  élè- 
ve de  rhétorique.  Les  cantiques  de  circcmstance 
furent  chantés  par  Laflamme  que  Fraser  accom- 
pagnait i  l'harmonium.  A  partir  de  son  ordina- 
tion, M.  Laliberté  cessa  de  cumuler  les  fonctions, 
de  régent  et  de  professeur  de  cinquième. 

La  retraite  annuelle  eut  encore  lieu  en  octo- 
bre, eî  fut  même  un  peu  plus  tardive  q  a  l'or- 
dinair  ,  puisqu'elle  ne  commença  que  le  11  du 
mois.  Elle  fut  prêchée  par  le  R.  P.  Schneider, 
S.J.,  qui  prononçait  certains  mots  en  faisant  lon- 
guement siffler  la  dernière  syllabe. 

De  la  retraite  à  la  Sainte-Catherine,  calme  plat. 
Mais  la  céléln-ation  traditionnelle  de  cette  fête 
fut  l'occasion  d'un  conflit  passablement  aigu,  en- 
tre les  élèves  de  philosophie  junior  et  un  groupe 
de  rhétoriciens.  Un  mot,  plus  piquant  que  poli- 
tique, mit  le  feu  aux  poudres,  et  fut  cause  que  ce 
groupe  s'obstina  à  festoyer  seul  et  à  ses  dépens. 
Heureusement,  les  esprits  redescendirent  vite  à 
leur  tempèature  normale,  et  bientôt  il  ne  resta 
plus  de  traces  de  cette  mésintelligence. 

La  fin  du  premier  semestre  fut  endeuillée  par 
la  mort  de  deux  écoliers.    Les  élèves  de  pkiloso- 
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PWe  /««.<„  p«di,ent,  e„  „ov«„bre.  leur  confère 
I-u»  Cor„ve.«,  q„i  f„t  inhumé  â  S.-mÏÏ" 

"ur.    i^  terrible  moissonneuse  donnait  une 

est  ni     T;'"""""  ^'  "'^  '«^^  «'-"«•     I> 
*^  naturel  de  regretter  ceux  ,„i  nous  quittent. 

-s^  aurait  tort  de  le.  plaindre  parce  qu'il 
partent  a  peme  entrés  dans  la  vie.    Ce  son    au 

27^"- p^j"^^- p"i«i"'n.s  achét:; 

ae'  a  bon  marché. 

I^e  couple  de  moi,  plus  tard,  le  6  mars  t866. 
fraZ^r  '°""  ""  ^"'*'  ''^  victimes-alla 
Srdu?'^'''''='^'^'«'''"P'- vieux 
P^  .re  du  Séminaire,  M.  I.,uis  Ginpas.  âgé  de  80 
"«f-      Je    lai    connu    lorsqu'il    n'était    plus 

qu'un  vieillard  voûté,  blanc  comme  neigeât 
m-aveugle,  et  ne  quittant  guère  son  ermSge  que 
pour  se  rendre  à  la  chapelle.  Mais  si  ZZ 
croyons  les  paroissiens  de  St-Uurent.  île  d'Or- 

ean.  U  ,. a,  ,'nn  de  ces  prêtres  dont  on  ^ut 
re  umer  ,a  carrière  dans  cette  formule  abréje 

""ai'ait  de  Dieu  aux  âmes  et  des  âmes  à  S' 
-^  s  arrêter  à  soi-même.,.    M.  Gingras  avaî 

conservé  un  si  bon  souven»  de  son  passée  au  mt 
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lieu  d'eux  que,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  il 
leur  fit  cadeau  d'un  superbe  calice  d'argent. 
Cette  affection,  il  la  reportait  même  sur  leurs  en- 
fants. J'ai  encore  dans  ma  bibliothèque 
un  exemplaire  de  la  première  édition  de  la 
«  Semaine  Sainte  »,  qu'il  me  donna  en  1864. 
Tous  les  écoliers  natifs  de  St-Laurent  bénéficiè- 
rent de  la  même  faveur.  Ce  bon  vieillard  était 
le  troisième  prêtre  du  Séminaire,  qui  descendait 
dans  le  tombeau  depuis  le  commencement  de  nos 
études. 

Le  Séminaire  n'a  jamais  manqué  de  bons  ser- 
viteurs, bien  qu'ils  se  fassent  de  plus  en  plus  ra- 
res. Mais  il  n'en  a  peut-être  jamais  eu  comme 
son  portier,  ou  plutôt  comme  son  messager  ac- 
tuel. Georges  est  entré  en  fonctions  dans  le 
courant  de  mars  1866,  et  il  est  encore  à  son  pos- 
te, souriant,  commissionnant  du  matin  au  soir, 
avec  une  impeccable  ponctualité,  accueillant  les 
importuns  aussi  bien  que  ceux  qui  ne  le  sont 
jamais,  semblant  même  attendre  chacun,  juste  au 
moment  o^  il  se  présente,  et,  par-dessus  le 
marché,  enchanté  de  les  obliger.  Malgré  un  long 
service  de  quarante-deux  ans,  il  va  et  vient  enco- 
re comme  un  moucheron,  avec  l'empressement 
d'un  néophyte.  Ses  rares  instants  de  loisirs,  il 
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les  emploie   i  «filer  des  frwn,  .„,  ]^t^  Ceux 
q«"  ne  l'oot  janui,  reru  depuis  .es  d«mts.  le  re- 
connaîtraient «steent.  car  son  phy«que-invieil. 
lissable  en  quelque  sort*-o'a  guère  changé     II 
connnence  à  peine  à  griKWer.    On  peut  donc 
espérer  avoir  le  plaisir-tengtemps  encore-<le 
vo>r  à  son  poste  cette  perle  précieuse  des  servi- 
teurs.   Il  fêtera  dan,  quelques  anaées  le  da- 
qu«.t«naire  de  son  entrée  au  service  du  Sémi- 
naire.     Les  nombreuses  générations  d'écoliers 
dont    Uaété    le  messager,  j'aime  à  le  croire 
se  rappelleront  en  cette  circonstance  celui  qui  les 
a  servis  avec  tant  de  complaisance. 

La  visite  du  choléra-attendue  l'année  précé- 
dente-était  officiellement  amioncée  pour  U  fin  de 
juin  ,866.  C'est  pourquoi  I,  Conseil  du  Sémi- 
naire décida,  le  26  mars,  que  l'examen  du  bac- 
calauréat aurait  lieu  les  4,  j  et  6  juin.  «  Cet  ex- 
«nen,  dit  le  Journal  du  Séminaire,  a  été  avancé 
d  un  mo.s  cette  année,  par  1.  crainte  que  le  cho- 
Kra  ne  force  les  élèves  i  déguerpir  avant  le 
temps.  » 

Une  autre  conséquence  de  cette  visite  redoutée 
et  redoutable  fut  la  suppression  du  concert  du 
30  avril.  On  Ht,  à  cette  date,  dans  le  Journal  du 
Séminaire:  «C'est  aujourd'hui  l'amiiversaire  de 
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la  naissance  de  Mgr  de  Laval.  On  n'a  fait  cette 
année  aucune  chose  extraordinaire,  de  peur  de 
distraire  les  écoliers  de  leurs  études,  vu  qu'ils  se 
préparent  i  l'examen  phis  tôt.  » 

Pendant  les  mois  d'avril  et  de  mai  la  commu- 
nauté ne  cessa  de  solliciter  Dieu  de  vouloir  bien 
empêcher  le  fléau  de  traverser  l'Atlantique.  Mes- 
ses, neuvaines,  lampes  devant  l'autel  de  la  Con- 
grégation, promesses,  en  un  mot,  toutes  les  armes 
rie  l'arsenal  spirituel  furent  mises  à  contribution, 
et  nous  assiégeâmes  le  Ciel  avec  tant  de  foi  et  de 
persévérance  que  fe  pestiféré  renonça  à  faire 
son  tour  d'Amérique. 

Les  examens  du  baccalauréat  eurent  donc  lieu 
au  commencement  de  juin.  Mais,  en  vertu  de  la 
!oi  des  compensations  :  point  de  choléra,  point  de 
vacances  plus  matinales.  Les  finissant?  et  les  rhé- 
toriciens  durent,  comme  les  autres  confrères,  at- 
tendre la  date  officielle  de  la  sortie.  Ces  semaines 
d'inaction,  on  les  passa  à  lire,  à  jongler, 
sommeiller  et  tuer  le  temps.  Notre  seule  dis- 
traction à  part  cela,  était  d'observer  une  équipe 
d'ouvriers  échafaudant  pour  la  construction  d'un 
étage  additionnel  au  vieux  Séminaire.  Enfin, 
l'année  scolaire  allait  prendre  fin.  Le  7  juillet,  on 
chanta— pour  la  première  fois— un  service  solen- 
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nd  pour  tOM  les  flèvesdéfunu.  Depuis,  ce  ser- 
vice est  r^lièremeat  ch«té  tous  le,  «,,.  La 
d.stnbution  des  prix,  présidée  par  M.  Tasche- 
reau  eut  lieu  le  surlendemain  et  se  temina,  selon 
le  nte  orda«,re,  par  le  discours  d'adieu  qui  fut 
prononcé  par  Adrien  Papineau.  Puis,  le  10  juil- 
Irt,  la  communauté  tout  entière  était  licenciée 
et  autonsée  à  prendre  un  repos  bien  mérité. 
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PHILOSOPHIE  JUNIOR 

1866-1867 


^  "tailS  ^l'^-T^^^  f"  '*  <»'••  d«  phi:o«,phie 

du  PrtJt^mlMire  ortché*  p.r  le  R.  P.  L.gier  o 
|r""1  P!™'"*  *■• '•  Société  U«l.-Mé«veiiture 

l,Tndi,d*  Toronto. —Bxcunion  an  Pctit-cln  nSl 
fête  luUoiiale  1  Mai««t,._Uo  banquet  pSiUa«  à 
Palmarès  In  p«-  ôinrraa  etNarcliw  Pnml»,  dimin 
So'Sn.Tjufr  '  "^ncent-U  canUque'd'ÏSr 

1^ A  rhétorique  est  le  couronnement  des  humani- 
tés. Une  fois  terminée,  l'enseignement  des  lan- 
gues, de  l'histoire  et  de  la  littérature  a  définitive- 
ment pris  fin.  U  somme  des  connaissances 
acquises  par  les  étudiants  n'est  pas  encore  consi- 
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dérable,  il  est  vrai,  mais  elle  témoigne  d'un  fonds 
d'instructicm  solide.  Ils  possèdent— si  leur  la- 
beur a  été  soutenu— une  vue  d'ensemble,  des  no- 
tions fondamentales  qui  sont,  au  moins,  l'indice 
d'un  commencement  de  culture  littéraire.  Ils  ont 

en  main  le  fil  conducteur  qui  leur  permettra 

plus  tard— de  poursuivre  et  de  compléter  ce  qui 
n'est  qu'ébauché.    Comme  l'a  si  bien  dit  un  écri- 
vain de  la  Revue  Universitaire,  de  Paris  :  «  Un 
homme,  c'est  un  être  qui   peut  apprendre  et 
comprendre  même  après  avoir  passé  ses  exa- 
mens. »    Point  d'illusions  I  C'est  tout  le  bagage 
intellectuel  que  l'on  emporte  au  sortir  de  la  rhé- 
torique, et  que  peuvent  porter  des  épaules  d'ado- 
lescents.   Le  niveau  des  études,  on  peut  souhai- 
ter le  voir  monter  plus  haut  et  plus  vite,  mais  ce 
desideratum  est  le  ^eul  qu'on  puisse  raisonnable- 
ment formuler.    Reprocher  à  nos  collèges  de  ne 
pas  gaver  leurs  élèves,  de  ne  pas  façonner  des 
cerveaux  capables  de  disserter  de  omni  re  scibili, 
est  pure  sottise  ou  quelque  chose  de  pire.  On  ne 
va  pas  au  collège  pour  explorer  tous  les  zones 
du  savoir  humain,  mais  pour  bien  apprendre,sous 
la  direction  de  professeurs  compétents,  les  matiè- 
res d'un  progranune  proportionné  aux  forces  et 
à  la  durée  du  cours  des  élèves.    Aussi,  ils  com- 
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mettent  une  erreur  capitale  ceux  qui,  après  les 
humanités,  s'empressent  de  gagner  la  haute  mer 
aussi  peu  lestés,  et  renoncent  gaiement  au  coivs 
des  sciences.  Ils  pourront  être  des  soldats  heu- 
reux, briller  même  dans  la  carrière  qu'ils  auront 
embrassée,  mais  les  lacunes  de  leur  formation 
transparaîtront  toujours.  Quoiqu'on  pense  et 
qu'on  dise,  il  est  incontestable  que  la  réunion 
seule  d'un  commencement  de  culture  littéraire 
et  scientifique  forme  un  jugement  sain  et  vigou- 
reux. Comme  preuve,  il  suffit  de  mentionner  la 
philosophie  et  les  mathématiques,  qui  occupent — 
&  bon  droit — la  première  place  dans  le  cycle  des 
sciences.  Comment,  sans  elles,  progresser  dans 
la  plupart  des  autres  sciences,  qui  supposent 
leur  connaissance,  et  qui  sont  plus  ou  moins  em- 
mêlées les  unes  aux  autres  ?  Sans  philos(q>hie, 
impossible  de  contenter  la  curiosité  naturelle  de 
l'esprit  hum:.iu;  de  trouver  les  points  fixes  qui 
mettent  fin  à  ses  incessantes  excursions  à  travers 
les  pourquoi  ;  d'avoir  des  notions  exactes  sur  les 
question;  d'ordre,  de  liberté,  d'obéissance,  de  so- 
ciété, d'autorité,  qui  influent  tant  sur  les  mcetirs 
publiques  et  privées,  impossible  enfin  de  mettre  i 
na  les  sophismes  de  l'erreur  et  en  pleine  lumiè- 
res les  vérités  qui  sont  comme  le  préambule  de  la 
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foi.    Pour  dire  le  vrai,  ce  n'est  pas  seulement  un 
an-mais  deux-<,u'il  faudrait  consacrer  à  une 
science  dont  l'ignorance  rend  dangereux  tous 
ceux  qui  parlent  ou  qui  écrivent.     Il  en  est  de 
même  des  mathématiques.    Les  autres  sciences 
les  présupposent  également.bien  qu'elles  ne  soient 
pas  aussi  indispensables  que  la  philosophie.  Sauf 
les  cas  exceptionnels,  il  suffit  d'être  familier  avec 
l'arithmétique  pour  se  tirer  d'affaire  dans  la  vie 
pratique.    Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
J'étude  de  l'algèbre,  de  la  géométrie  et  de  la  tri- 
gonométrie est  pour  l'intelligence  ce  que  sont  les 
exercices  gymnastiques  pour  le  système  muscu- 
laire: elle  l'assouplit,  l'aiguise  et  la  fortifie.  U 
première  année  du  cycle  des  sciences,  en  particu- 
lier, ne  devrait  jamais  être  sacrifiée  que  pour  des 
raisons  majeures. 

L'importance  du  cours  des  sciences  est  assez 
bien  comprise.  Les  étudiants  de  nos  collèges 
admettent  généralement  qu'ils  ont  encore  beau- 
coup à  apprendre  au  sortir  des  humanités;  que 
letn-  formation  est  incomplète  et  ne  saurait  leur 
permettre  de  voler  bien  haut.  Une  preuve,  c'est 
que  les  désertions-au  moment  de  commencer 
le  second  cycle  des  études  classiques-sont  des 
exceptions  que,  d'ailleurs,  des  circonstances  par- 
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ticulières  justifient  assez  souvent. 

La  plupart  des  rhétoridens  de  1865-1866  imi- 
tèrent leurs  devanciers,  et  nous  retrouvons  pres- 
que tous  les  mêmes  noms  sur  la  liste  offidene 
des  élèves  de  philosophie  junior,  comme  on  peut 
le  constater  en  la  relisant:  Beaulieu,  Belletm, 
Blouin,  Carrier,  CasauU,  Cimon,  Darveau,  Des- 
rochers.  Déziel,  Portier,  Fraser,  GosseKn,  Guay, 
Huot,  Labrecque,  Ladrière,  laflamme,  Lalibertl, 
Umieux,  Marmette,  Paquet,  Sexton,  Tanguay, 
Vaillancourt.' 

Notre  petite  famille  n'avait  donc  guère  cfînii- 
nué  en  nombre,  puisque  nous  étions  encore  vingt- 
quatre  au  lendemain  de  la  rentrée  qui  eut  Ueu 
le  3  septembre.  Cinq  confrères  étaient  définiti- 
vement sortis  des  rangs;  mais  grâce  à  l'arrivée 
de  trois  nouveaux  compagnons  de  route,  le  cadre 
de  la  classe  restait  à  peu  près  le  même. 

Les  condisdples  qui  nous  avaient  faussé  com- 
pagnie étaient:  Georges  Garon,  Edmond  Oan- 
vreau,  J.E.  Grondin,  J.-T3.  Morissette  et  Arthur 
Robitaille.     • 

I.  Le»  finitnnu  de  1867  <t<icnt  :  Ï-Bçoi»  Ciaq-Man. 
Alfred  Decelle,  OcUve  D«Uchevrotiè«.  Honoré  Filte.o' 
Théophile  Portier,  Edou«rd  UnrUoIt,  Jowph  MunnJL 
Léon  HoritMt,  G«org«  Roy,  Pro.Der  Vincent. 
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Garon  pratique  la  mMedne  dans  la  beUe  pa- 
roisse des  Trois-Pistoles.  Il  est  resté  ce  q-i'il 
était  au  collège,  aussi  estimé  de  son  curé  qu'il  l'é- 
tait de  ses  anciens  professeurs,  et  content  de  son 

sort. 

Gauvreau  n'a  jamais  quitté  le  quartier  de  Que- 
bec  où  il  est  né.  Non  content  d'être  médecin,  il  a 
voulu  compter  parmi  les  bienfaiteurs  de  l'huma- 
nité en  fournissant  aux  membres  de  la  Faculté 
des  pointes  d'un  vaccin  qui,  parait-il,  vaut  de  l'or 
en  barres. 

Grondin,  un  québécois  lui  aussi,  est  venu  dres- 
ser sa  tente  à  Charlesbourg,  tenant  probablement 
a  ne  pas  perdre  de  vue   sa  ville  natale.     Il  ne 
suffit  pas  pour  faire  sourire  la  fortune  d'être 
habile  médecin,  attentif  à  ses  devoirs  profession- 
nels, desservant  d'une  nombreuse  clientèle,  car 
l'aurea  mediocritas  est  encore  son  partage.  Poussé 
par  ses  amis  politiques,  plus  que  par  une  irrésis- 
tible vocation,  il  a  tâté-mais  une  fois  pour  tou- 
tes-le  poulx  électoral  du  comté  de  Québec.  Ren- 
seigné sur  les  choses  de  la  politique,  parlant  les 
deux  langues  officielles  de  notre  pays,  s'expri- 
mant  aisément  et  correctement,  intègre  par-des- 
sus le  marché,  ce  dossier,  étant  donné  nos  mœurs 
électorales,  assurait  sa  défaite. 
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Robitaille — comme  son  confrère  Gauvreau a 

toujours  résidé  à  Québec.  Depuis  qu'il  a  cessé 
d'être  l'un  des  médecins  de  la  prison,  il  n'a  plus 
que  l'ennui— asseï  désennuyant— de  vivre  dans 
cette  aisance  dorée.qui  procure  la  sécurité  sans 
le  tracas  d'une  grosse  fortune. 

Morissette  était  sorti  du     Petit     Séminaire 
avant  de  terminer  sa  rhétorique  et  d'aiguiller  la 
vie  qu'il  allait  commencer.    II  cherchait  encore 
sa  voie,  lorsqu'il  fut  question,  en  1868,  du  recru- 
tement d'un  détachement  de  zouaves  pontificaux 
canadiens.  Ce  projet  lui  révéla  sa  vocation.  «  Je 
serai  soldat,  dit-il,  et  j'aurai  la  bonne  fortune  de 
faire  mes  premières  armes  au  service  de  la  Pa- 
pauté. »     Il   sollicita   immédiatement  et  obtint 
l'honneur  de  faire  partie  du  premier  contingent, 
qui  séjourna  à  Rome  de  1868  à  1870.  Nous  sa- 
vons qu'il  brilla  dans  ce  bataillon  d'élite,  compo- 
sé de  la  fine  fleur  de  la  jeunesse  canadienne  fran- 
çaise.   Prêt  à  faire  bon  marché  de  sa  peau  au- 
tant qu'à  la  vendre  bien  chère,  le  cas  échéant; 
réunissant  dans  une  bonne  mesure  les  qualités  du 
soldat  français,  ce  confrère  pouvait  fournir  une 
belle  carrière  et  arriver  à  une  position  honorable 
s'il  avait  été  moins  étourdi.  Il  lui  manqua  aus- 
si le  temps  de  réaliser  ses  rêves,  car  il  est  parti 
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jeune  et  brusquement.  A  son  retour  de  Rome, 
il  prit  du  service  dans  la  milice  canadienne  can- 
tonnée à  Winnipeg.  Puis,  un  bon  matin  de  l'an- 
née 1874,  si  je  me  rappelle  bien,  les  journaux 
nous  apprirent  que  ses  camarades  l'avaient  trou- 
vé mort  sur  le  lit  où  la  veille  il  s'était  endormi 
plein  de  santé. 

Les  condisciples  de  la  dizième  heure  étaient: 
Télesphore  Carrier,  Nazaire  Paquet  et  Ferdinand 
Tanguay. 

Carrier,  qui  avait  commencé  ses  études  classi- 
ques à  l'âge  où  on  les  termine  ordinairement, 
eut  l'honneur  d'être  le  doyen  des  doyens.  Pa- 
quet avait  été  notre  condisciple  jusqu'à  la  rhéto- 
rique. Quant  à  Tanguay,  il  nous  arrivait  du 
Collège  des  Jésuites  de  Montréal. 

Les  élections  de  juillet  1866  avaient  boulever- 
sé le  personnel  du  Séminaire,  de  haut  en  bas.  El- 
les furent,  je  pourrais  dire,  une  révolution  paci- 
fique. MM.  Buteau,  Gonthier  «  Alexis  Pelle- 
tier avaient  définitivement  quitté  le  Séminaire 
pendant  les  vacances.  On  avait  choisi  un  nou- 
veau supérieur.  M.  Méthot;  un  nouveau  direc- 
teur du  Grand  Séminaire,  M.  Taschereau;  un 
nouveau  directeur  des  écoliers,  M.  C.  Légaré-  un 
assistant-directeur.  M.  Victor  Légaré;  „„  n'ou- 
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veau  professeur  de  mathématiques,  M.  Hame!; 
un  assistant-professeur  de  mathématiques,  M.  Ls. 
Sansfaçon;  un  nouveau  professeur  de  philoso- 
phie, M.  L.-H.  Paquet;  un  assistent-professeur 
de  philosophie,  M.  A.  Papineau,  et  quatre  nou- 
veaux professeurs  d'humanités:  MM.  Langis, 
pour  la  troisième;  Napoléon  Laliberté  pour  la 
quatrième;  Georges  Côté  pour  la  cinquième;  et 
F.-X.  Gosselin  pour  la  sixième.  Les  deux  pro- 
fesseurs d'anglais  étaient  MM.  Doherty  et  Er- 
nest Audit;  les  deux  premiers  régents  étaient: 
M.  Léon  Lambert  pour  la  salle  des  grands,  et  M. 
Joseph  Sirois  pour  la  salle  des  petits.  Les  autres 
régents  étaient:  MM.  Ls.  Gauthier,  A.  Godbout, 
A.  Bergeron,  J.  Rainville,  Elzéar  Couture,  du 
diocèse  de  Rimouski,  Ls.  Sansfaçon.» 

Le  départ  de  M.  Pelletier  avait  Uissé  sans 
titulaire  la  chaire  de  mathématiques.  M.  Hamel 
fut  appelé  à  recueillir  temporairement  cette  suc- 
cession, bien  qu'il  fut  déjà  chargé  du  cours  de 
physique.    Il  possédait  i  fond  cette  branche 

I.  Pendut  l'année  1866-1867,  le»  prêtra  (gr^gta 
ttaient  :  MM.  TaKherun,  Méthot,  Uverdiire,  Andet, 
A.  Legaré,  Bamel,  C.  Legaré,  Rouiael,  Maingui,  Beau- 
det,  B.  Paquet,  I,.-H.  Paquet  et  V.  Legaré. 

U»  prttrea  anzilLiIrea  «talent  :  MM.  BaiHargé,  Bmnet, 
Dumontier,  Doherty,  Bégin,  N.  Laliberté. 
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qu'il  avait  étudiée  en  même  temps  que  la  physi- 
que; mais  il  lui  manqua  le  temps  de  remanier  le 
«ours  qu'il  avait  suivi  à  Paris,  de  l'adapter  à  un 
autre  milieu,  d'en  réduire  les  proportions,  de  le 
mettre  plus  à  la  portée  d'étudiants  dont  plusieurs 
ne  savaient  presque  rien,  même  en  arithméti- 
que. L'heure  du  cours  quotidien  se  passait  à  co- 
pier-^ toute  vapeur-ce  que  l'on  nous  dictait 
Sous  le  titre  de  «  Théorie  des  limites,»  incompris 
^u  grand  nombre,  il  me  souvient  d'avoir  grif- 
fonné quatre  cents  lignes  d'une  écriture  fine  et 
serrée.    Le  temps  libre  qui  suivait  chaque  cours 
suffisait  i  peine  à  reviser  et  corriger  les  pages' 
nianuscrites.    Le  moulin  à  problèmes,  il  nous 
forçait  rarement  de  le  faire  tourner,  se  conten- 
tant de  nous  livrer  les  formules  sans  lesquelles 
Il  ne  pouvait  être  mis  en  mouvement.  Ces  opé- 
rations, qui  ne  sont  que  l'application  des  princi- 
pe»,  et  avec  lesquelles  il  importe  tant  de  se  farai- 
Kariser,  elles  éuient  laissées  à  l'initiative  d'un 
diacun.    De  plus,  l'arithmétique  eut  la  part  du 
lion,  près  de  six  mois  sur  dix.  Il  en  restait  à  pei- 
ne quatre  pour  l'algèbre,  la  géométrie  et  la  tri- 
gonométrie.   Cette  dernière,  nous  ne  pûmes  la 
voir  qu'à  vol  d'oiseau.    U  résultante,  facile  à 
prévoir,  fut  peu  consolante  pour  le  professeur. 
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peu  glorieuse  pour  les  élèves. 

Si  la  marche  suivie  par  le  maître  prétait  à  I» 
critique,  ses  disciples,  il  faut  l'avouer,  étaient 
loin  d'être  sans  péché.       Sans  doute,  le  cours 
éta      trop  exclusivement   théorique,  péchait  à 
.   plusieurs  points  de  vue,— je    le  pense    aujour- 
d'hui encore,— mais  il  n'était  pas  le  seul  coupa- 
ble.     Il  avait  un  complice  à  plusieurs  têtes:  le 
manque  de  goût,  d'aptitudes  et  d'application  d'un 
certain  nombre  d'élèves.    Bien  peu  mordaient 
aux  mathématiques,  il  serait  puéril  de  le  nier,  et 
nous  avons  suivi  ce  cours  plutôt  en  amateurs. 

Cependant  nos  relations  avec  M.  Hamel  fu- 
rent généralement  bonnes.    Mais   lorsque   nos 
faits  et  gestes  finissaient  par  lasser  sa  pnitnce. 
il  était  terrible  comme  le  lion  du  désert.    Nous 
en  fimes  l'expérience  sur  la  fin  du  premier  terme. 
Son  assistant,  un  impassible  sans  égal,  le  rempia- 
ça  une  dizaine  de  jours.    Pendant  le  cours,  notre 
attitude  était  irréprochable;  mais  après,  c'était 
l'affranchissement  de  toute  discipline,  une  désin- 
volture universitaire.    La  mesure  déborda  le  jour 
où  nous  entrâmes  i  la  salle  d'étude  en  «  polis- 
sonnant,  »  alors  que  la  communauté  travaillait 
en   silence.    M.   Hamel  était  encore  sous  les 
soins  du  médecin.     Néanmoins,  nous  recevions 
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«  visite  le  lendemain  matin,  au  mon,ent  où  la 
cours  v«,ait  de  commencer.  La  scène  qui  s„iv  c 
est  restée  moubliable,  et  le  temps  que  dura  l'o- 
rage, personne  ne  fut  tenté  de  dire  à  son  voisin: 
'<Bo„u,n  est  nos, .ic  esse.»      Xotre  professeur 

nous  classa  en  trois  chœurs  qui  n'avaient  rien 
dangehque.  Par  le  fait  même,  tous  les  confrères 
eurent  eur  part  du  gâteau,même  ceux  qui  obser- 
vent la  lettre  et  l'esprit  du  code  disciplinaire. 
Nous  crûmes  un  instant,  que  l'assistant  allait 
être  englobe  avec  le  menu  fretin.  Heureusement 
•I  ny  eut  n.  mort  ni  blessés,  et  lorsque  le  ton- 
nerre eut  cessé  de  gronder,  le  cours  fut  continué 
comme  s.  nous  venions  de  recevoir  une  bordée 
de  comphments.    Quelques  jours  après,  M.Ha- 
mel  nous  revenait  complètement  transfiguré 

Nous  aimion.  quand  même  ce  tempéranent, 
tour  a  tour  volent  comme  un  ouragan  et  tendre 
comme  une  maman;  brisant  les  obstacles  lors- 
qu  .1  pouvait  aisément  les  contourner;  „  assénant 
sa  manière  de  voir  au  lieu  de  l'insinuer  »  •  con- 
vamcu  que  rien  n'est  impossible;  mais  en  même 
temps,  franc,  généreux,  heureux  de  pouvoir  con- 

m"  r.r'n'  "'  "  "^'  '  ^°"  «^"^  s^-'->e. 

M.   L,.-H.   Paquet  pensait  bien   professer  la 
theolog.e  a  son  retour  de  Rome  en  1866,  puis- 
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qu'il  était  allé  étudier  cette  science.  Mais  le 
cours  de  philosophie  étant  encore  sans  titulaire, 
il  en  fut  chargé  temporairement. 

Ce  professeur  aurait  pu  dire  en  toute  vérité: 
Le  Seigneur  m'a  tout  donné,  excepté  la  santé. 
Mais  bien  qu'il  soit  aujourd'hui  sur  le  seuil  de  la 
vieillesse,  le  lot  qui  a  été  son  partage  ne  lui  per- 
met pas  d'ajouter:  le  Seigneur  m'a  tout  ôté.  Au 
contraire,  le  complément  qui  lui  manquait,  lui  a 
été  donné  en  son  temps,  presque  en  entier.  Du 
reste.ces  années  d'inaction  intermittente  n'empoi- 
sonnèrent guère  son  existence,  car  il  sut  se  mé- 
nager une  foule  de  compensations  sous  forme  de 
voyages  de  santé,  d'excursions  de  chasse  et  de 
pêche.  Depuis  qu'il  est  en  pleine  santé,  il  est 
tout  entier  au  bonheur  d'être  la  pierre  angulai- 
re du  monastère  des  Franciscaines  Missionnai- 
res de  Marie. 

Du  commencement  à  la  fin  du  premier  terme, 
M.  Paquet  fut  à  son  poste.  Mais  à  partir  de  ce 
moment  il  nous  laissa  souvent  orphelins,  et  finit 
même  par  n'apparaître  au  cours  qr  très  rare- 
ment. Il  soupçonnait  probablement  qu'il  en  se- 
rait ainsi,  car  il  nous  avait  apporté  de  Rome  l'ex- 
cellent manuel  Tongiorgi.  Cet  auteur,  qui  n'a 
que  le  défaut  d'être  trop  laconique,  facilitait  la 
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tâche  du  professeur  et  des  élives.    Du  premier 
Un  exigeait  que  de  brefs  commentaires,  peu  de 
développements;  au,  derniers  il  fournissait  une 
petite  somme  substantielle  et  assez  complète  des 
matières  qu'un  manuel  de  philosophie,  même  élé- 
ment«re,  ne  peut  passer  sous  silence     Lorsque 
M.  Paquet  était  forcé  de  se  faire  remplacer.ln 
assistant  traduisait  le  texte,  se  dispensait  de  tout 
commentaire,  et  chaque  élève  philosophait  en 
son  particulier,  du  mieux  qu'il  pouvait 

M.  Papineau  n'était  guère  apte  au  professorat. 
Il  concevait  facilement,  il  est  vrai,  mais  sa  parole 
«tait  embarrassée.    Après  avoir  été.  quelques  an- 
nées, chargé  du  cours  de  philosophie  il  eut  des 
velléités  d'entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus; 
mais  la  tentation  ne  le  retint  pas  longtemps  au 
noviciat.    Il  revint  bientôt  du  Sault-au-RécoUet 
répondant  aux  pourquoi  des  curieux:  «  que  s'il 
avait  toutes  les  qualités  requises  pour  faire  un 
bon  Jésuite,  il  lui  manquait  cependant  les  dé- 
fauts.» Pendant  qu'il  était  en  train  de  faire  des 
expériences,  il  crut  devoir  s'essayer  dans  le  mi- 
nistère paroissial.    On  le  nomma  donc  à  l'islet 
lun  des  vicariats  les  plus  enviés.      H  tint  boa' 
dans  ce  poste,  de  1875  à  1877.  manœuvrant  de  son 
mieux,  toujours  sous  pression,  mais  n'avançant 
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guère,  si  nous  en  jugeons  par  le  quatrain  que  lui 
dédia  un  jour  son  curé,  M.  Delage: 
Papineau  fait  envie 
A  quiconque  s'endort. 
C'est  bon  comme  la  vie, 
Mais  lent  comme  la  mort. 
Il  semblait  réellement  avoir  deu.s  bras  et  deux 
jambes  gauches.    M.  Papineau  renonça  au  mi- 
nistère paroissial  en  septembre  1877;  retourna  au 
Séminaire  comme  successeur  de  M.  Maingui,  aux 
Archives,  et  occupa  cette  position  jusqu'à  la  fin 
de  1879.    En  juillet  1880,  la  maladie  le  força  de 
se  retirer  à  l'Hôpital  Général  de  Québec  où  il  est 
décédé  et  a  été  inhumé  en  septembre  1880.  ■ 

L'année  scolaire  1866-1867,  sauf  les  variantes 
accidentelles,  fut  presque  la  réédition  de  la  pré- 
cédente.   Les  permutations  d'emplois  n'affectè- 
rent en  rien  le  régime  interne  de  la  communauté. 
Le  programme  du  nouveau  premier  ministre  du 
Séminaire,  M.  Méthot,  était  nécessairement  iden- 
tique à  celui  de  ses  prédécesseurs.    La  distribu- 
tion des  portefeuilles  avait  été  remaniée,  mais  la 
composition  d.u  ministère  était  restée  la  même. 
D'ailleurs,  au-dessus  du  supérieur  et  des  direc- 
_teurs  d'une  maison  d'éducation,  il  y  a  toujours  la 
I.  I/AbeiUe,  14  octobre  1880,  XlVe  annte,  No.  2. 
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constitution,  le  règlement  et  les  traditic  ■  Ces 
dcr„,eres  ne  sont  pas  immuables,  .«ans  d-  te  les 
d.recteurs  ont  le  pouvoir  de  les  modifier  ma^, 
■lest  tout  naturel  cu-ils  ne  l-exercentqC 
^ucoup  de  circonspection.  Us  années  sco.^: 
res  se  d.st.np.ent  donc-p.us  ou  moins-les  unes 
des  autres,  surtout  par  les  menus  faits  de  la  v" 
quotidienne. 

de  1865  les  élevés  du  Grand  Séminaire  avaient 
«njé  à  rArchevéché.    Ils  ,  séjournèrent  ;  „ 
longtemps  qu'ils  ne  l'avaient  prévu,  puisqu'ils  ne 

Ce  jour-U.  ,e  Séminaire  était  doublement  en 

nadiens  des  Etats-Unis  :  Mgr.  Frs.-Norbert  Blan- 
che, archevêque  d'Oregon  City;  son  frère,  Mgr 
Aug.-^g,oire  Blanche,  évêque  de  NesquJiy  « 
M^  Demers,  évêque  de  Vancouver.  Av2t  d'  s 
rendre  au  concile  de  Baltimore,  ces  che'  de  chré- 
t.entes.alors  plus  éloignées  de  Québec  que  ne  l'est 
actuellement  la  Chine.avaient  voulu'  re^  i   t 

Pa^  natal,  les  parents  et  les  amis  qu'ils  y  comp! 
U«nt  encore  Pendant  le  diner  auquel  les  con- 
v.a  le  Sem.na.re,  la  fanfare  des  écoliers  leur  don- 
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na  une  sâ-énade  sous  les  fenêtres  du  réfectoire." 
Le  lendemain  soir,  les  ecclésiastiques  commen- 
çaient leur  retraite  annuelle,  qui  fut  prèchée  par 
le  R.  P.  Baudry,  S.J.  Quelques  jours  plus  tard, 
le  3  octobre,  les  écoliers  entraient  Clément  en  re- 
traite. Nous  eûmes  pour  prédicateur  le  R.  P. 
Lagier,  O.M.I.,  décédé  subitement,  je  ne  sais 
plus  en  quelle  année,  au  cours  d'une  mission  pa- 
roissiale qu'il  prêchait  à  l'île  Verte. 

L'élection  du  nouveau  supérieur  nous  valut, 
durant  son  terme  d'oflficcune  fête  supplémentaire.' 
Il  y  avait  dix-huit  ans  que  durait  cet  état  de  cho- 
ses, pour  1»  bonne  raison  que  la  fête  patronale 
des  trois  supérieurs  précédents  coïncidait  avec  les 
vacances.    Les  écoliers  avaient  donc  perdu  dix- 
huit  grands  congés  sous  les  régnes  successifs  de 
MM.  Ls  Gingras,  Ls-J.  Casault    et    Elzéar-A- 
lexandre  Taschereau.    Ce  ne  fut  point,  sans  dou- 
te,pour  ressusciter  cette  fête  que  le  Conseil  appela 
M.  Méthot  à  ce  poste,  mais  tout  de  même  sa  no- 
mination eut  ce  résulut  désirable.    On  sait,  en 
effet,  que  ses  prénoms  étaient:  Michel-Edouard, 
njtoit  bien  doté  sous  ce  rapport,  car  ces  deux 
î.  Mgr  Omttin.  éyêqne  de  M.nche.ter,  ne  fait  donc 
«"  ^"  u^.!'  *""  '-'«'""P-  «^  **!«.  c««U.n. 
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patrons  sont  de  haute  liené»     T  .  . 
L  ■  .     .  "»uic  lignée,    i^  temps  venu  ri« 

'''™'"'  »"''"»  P«"«-êfe  été  justifiable  de  ja- 

'   «  P'^-ncIre  un  peu  de  son  bénéficiaire  qui  „e 
voula-t  pas  du  tout  être  «Michelin.»    qX" 

re?fét?r'"^^^°"^'''^°"'-''^^'— - 

bre,  et  c  était  pour  nous  le  point  important.  Le 

alla  présenter  ses  hommages  et  ses  souhaits  à  son 
supérieur;, e  soir,  i,  y  eut  séance  intime,  à  rU^ 
vers.teUvaI;puis.,eIendemain,à.asitede, 

:r  '"'  "!:  ""■  ^^*'-''  "-  P--es  .a  ;lu  ! 
née  en  grand  congé. 

re'il^f  "*°'"' ""• '"^"■'"'™ '"*' f-- --• ''i- 
chJch  T""  '"'■"'"^  ""•  S"  P^^'-'-'es  re- 
cherches .avaient  convaincu,  depuis  quelcue 
emps.  que  le  site  de  la  maison  du  premier  cal- 

"r^iTatr""^''-"'^^''"- 

r.v;c  """'•    ^P"-"  avoir  une  dernière  fois 

.ses  cacuis  topcgraphiques.  i,  fie  commen- 
-  foudies  à  l'endroit  présumé,  «.'avait 
tocahse  avec  une  si  grande  précision,  qu'au  bout 
e  que  q  H,ures..e  pic  des  manœuv;iL  ^e^ 
Lu  ';'./°"'''*'°"'=  '''  ^  "od^te  résidence  de 
LOU.S  Hébert.    Ceux  qui  ont  bien  connu  M.  J 
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verdière  ne  s'étonneront  point  de  nous  entendre 
dire  que  cette  découverte  le  ravit  jusqu'au  troi- 
sième ciel. 

Il  ne  fut  pas  aussi  heureux  dans  les  recherche» 
qu'il  poursuivit,  de  concert  avec  M.  Raymond 
Casgrain,pour  localiser  le  tombeau  de  Chatnplain. 
Ce  problème  historique  souleva  une  retentissante 
discussion  entre  les  deux  -bbés  et  Stanislas  Dra- 
peau, qui   revendiquaient,   de  part  et   d'autre, 
l'honneur  de  cette  découverte.     Il  est  bien  cer- 
tain, pourtant,  que  ce  tombeau  ne  pouvait  être, 
en  même  temps,  en  deux  endroits  différents.  Si 
cet  infatigable  chercheur  eut  vécu  plus  long- 
temps, il  est  probable  qu'il  aurait  réussi  à  dissiper 
les  ombres  qui  planent  encore  sur  le  site  précis 
où  dort  le  fondateur  de  Québec.  Au  reste,  le  ca- 
talogue de  ses  œuvres  historiques  et  musicales  est 
assez  long  pour  immortaliser  son  nom. 

Ce  savant,  dont  le  talent  était  universel,  se  hâ- 
tait lentement;  ne  se  lassait  point  de  remettre  son 
ouvrage  sur  le  métier,  n'était  jamais  définitive- 
ment  content  de  ce  qu'il  faisait.  Un  exemple  en- 
tre cent.  Lorsque  les  ateliers  Desbarats  furent 
incendiés,  son  édition  des  «  Oeuv.es  de  Cham- 
plain  »  éuit  sous  presse.  Tout  était  donc  à  re- 
commencer.   Après  avoir  lu  la  dépêche  qui  lui 
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«nonçait  cette  fâcheuse  nouvelle,  M.  Laverdière 
<ieplora  le  malheur  qui  frappait  son  éditeur,  et 
«^ngea  ensuite  aux  fautes  de  typographie  et  de 
ponctuation  qu'il  allait  avoir  l'occasion  de  corri- 
««;  On  ne  le  surprenait  jamais  i„occupé,mais  il 
é^t  mpte  aux  emplois  qui  exigent  de  la  ponc- 
^te  dont  ,e  temps  est  mathématiquement  dé- 
t«nnmé.    Un  mot,  un  rien,  tout  fournissait  à  ce 
«rvcau  richement  meublé  matière  à  digression.et 
Im  fa,sa.t  perdre  de  vue  la  tâche  réglementaire. 
K  Laverdière  est  décédé  subitement  en  mars 
«73.  âge  seulement  de  quarante-sept  ans 

L'année  1866  se  termina  par  la  retraite  de  vo- 
cation, qui  commença  le  27  décembre.      M   Bil- 
ï.on,   Sulpicien,  avait  accepté  la  responsabilité 
de  confirmer  les  vocations  déjà  dessinées,  de  dé- 
ader  celles  qui  hésitaient  ou  oscillaient,  de  dissi- 
per les  nuages  qui  dérobaient  à  d'autres  la  claire 
vue  de  l'état  auquel  Dieu  les  appelait.    Ses  ins- 
tructions nous  intéressèrent,  et  permirent  à  cha- 
cun d'orienter  définitivement  la  vie  qu'il  allait 
con«,ençer.    Avant  son  départ  pour  Montréal, 
M.  Bdhon  voulut  bien  donner  à  la  communauté 
«ne  conférence  familière  sur  le  trop  fameux  Re- 
nan d«,t  il  avait  été  le  condisciple  au  Séminaire 
de  bt-Sulpice,  de  Paris. 
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Le  dernier  semçstre  de  l'année  scolaire  1866- 
1867  fut  un  peu  plus  vivant  et  varié  que  son  aî- 
né.    Il  semble  que  les  saisons  ont  une  influence 
sur  la  vie  de  pensionnat,  comme  la  nature.  La 
première  fête  eut  lieu,  le  21  février,  dans  la  salle 
des  promotions.    Elle  fut  donnée  par  la  Société 
Laval,  que  ses  crises  périodiques  ne  paralysaient 
que  momentanément.  Le  public  goûta  le  plaisir 
d'assister  à  une  assemblée  plénière  du  Sénat  ro- 
main, convoquée  à  l'occasion  du  meurtre  de  Pedo- 
nius.  Ces  sénateurs  d'un  jour,  tous  élèves  de  phi- 
losophie Jmior,  comptaient  un  collègue  chrétien 
qui  accapara  les  honneurs  de  la  soirée.  Le  Jounu/t 
du  Séminaire  apprécie  l'ancien  sénateur  Belleau, 
en  deux  mots  qui  nous  dispensent  de  rien  ajou- 
ter :  «  Beau  et  bon  discours.  » 

Si  Saint-Jérôme  eut  entendu,un  soir  de  février 
ou  mars,  la  lecture  r^lementaire  faite  pendant 
que  les  écoliers  s'apprêtaient  à  coiffer  le  bonnet  de 
nuit,  il  n'aurait  pas  été  flatté.  Le  chapitre  com- 
mençait ainsi:  «Saint-Jérôme  aimait  les  jeûne» 
et  les  veilles  ..Rien  de  mieux  et  de  plus  naturel 
pour  dompter  lés  passions  et  parvenir  à  la  sain- 
teté. Or,  le  lecteur  inexpérimenté  qui  était  de  ser- 
vice ce  soir-là,  ignorant  l'importance  et  le  rôle 
de  l'accent  circonflexe,  et  plaçam  des  i  à  l'aveu- 
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glette.  lut  la  phrase  comme  suit:  «  Saint  Jérôme 
a.ma.t  les  jeunes  et  les  vieilles.  »  Cet  incident,  on 
le  conçoit  aisément,  nous  amusa  beaucoup,  bien 
que  ce  fut  le  temps  du  pand  silence.    U  sur- 
veillant du  dortoir,  énervé  par  cette  falsification 
du  texte,  et  redoutant  quelque  chose  de  pire  in- 
terrompit brusquement  le  pauvre  lecteur,  qui  ne 
comprenait  rien  au  fou  rire  qu'il  avait  provoqué. 
Evidemment  ce  Moïse  n'était  pas  du  même  métal 
que  le  chef  du  peuple  de  Dieu. 

Les  finissants  de  ,867  perdirent,  sur  U  fin  de 
Ihiver.  un  condisciple  dont  le  souvenir  mérite 
detre  rappelé.      Pour  être  plus  exact,  je  dois 
ajouter    qu'ils  ne    le    perdirent  point  tout  en- 
t.er.    Il  quitta  le  Petit  Séminaire,  mais  il  conti- 
nua son  cours  avec  eux  en  qualité  d'universitaire 
S  .1  avait  vécu  dans  un  pays  où  le  caricaturiste 
est  un  professionnel.  Octave  Delachevrotière  au- 
rait fait  fortune,  en  même  temps  qu'il  aurait  a- 
musc  et  fait  endiabler  ses  contemporains     Cet 
original   était  certainement  doué  d'un  talent  re- 
marquable pour  ces  compositions   fantaisistes. 
Son  crayon  était  sûr,  ses  légendes  toujours  ad 
rem.  Il  „e  lui  manqua  que  de  savoir  dessiner 
pour  devenir  un  artiste  consommé. 
Il  débuta  timidement,  choisissant  d'abord  ses 
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sujets  dans  le  milieu  où  il  vivait.  Les  types  ne 
font  pas  défaut  dans  un  collège  qui  compte  une 
couple  de  cents  élèves,  Il  n'avait,  pour  ainsi  dire, 
que  1  embarras  du  choix.  Les  caractères  qui  l'aga- 
çaient, à  tort  ou  à  raison,  furent  naturellement 
es  premiers  à  goûter  le  plaisir  d'être  crayomiés. 
Il  ava.t  pris  à  parti  l'un  de  ses  condisciples, 
qu.  n  avait  pas  le  don  de  lui  plaire.  Chaque  semai- 
ne et  même  plus  souvent,  Horace  apparaissait 
dans  une  attitude  plus  ou  moins  comique.  Le  mar- 
tyr aurait  mieux  fait  de  se  mêler  aux  rieurs,  car 
son  bourreau  se  serait  lassé  plus  tôt;  mais  son 
tempérament  nerveux  le  trahissait   invariable- 
ment. Aussi,  pendant  un  assez  long  temps,  pres- 
que jamais  de  repos. 

Le  succès  finit  par  griser  notre  caricaturis- 
te, et  l'enhardir  au  point  de  s'attaquer,  non  plus 
à  de  simples  écoliers,  mais  à  des  persomiages 
en  vue.  Un  ancien  confrère,  qui  n'était  pas  enco- 
re sénateur,  lui  soufflait  ces  nouveaux  canevas 
qm  fmirent  par  inquiéter  le  directeur  du  Se-' 
mmaire.   Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  il  me 
souvient  d'une  caricature  représentant  un  train 
quittant  Ottawa  pour  Québec.  A  la  portière  se 
tenait   un  ministre   facile  à  identifier,  conver- 
sant avec  les  amis  qui  l'avaient  accompagné  i  la 


«are,  avec-au-dessus  de  lui-  l»  léa^^,       , 

m'en  vais  au  sacre...!,  se  renda!     ri    ;; 
consécration  d'un  évêque  ■  "  ««,  à  Ja 

t-^ma-t-ond,t,Iafer„,eq„i,uiaétéléguée 
^Le  concert  annuel  en  rho„„e„,  de  MgTde 
Lava,  eut  ,.eu  comme  à  l'ordinaire,  mais  H  fu 

rm.sa„p.emierdemai,afin,ue,e;re:LéÏ 
que  d  R.,ouski.  Mgr  La„,evin.  q„i  devait  ë  rt 
consacre  ce  jour-,à,  p„t  y  assister.  Au  dîner 
office!  qu.  suivit  ,a  cérémonie,  l'ar-hevle  d^ 
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cours  furent  prononcés  par  Lucien  Turcotte  an 

I^.,  °"  "«  pouvait  mieux  choisir 

U  premier  a,ait  hérité  du  talent  oratoire  de  r„ 
pere  et  ,„  deux  derniers  promettaient  d'épUer 
^^^r  ,e  tribun  qui  avait  parié  avant  eux. 

'.   l>'Honorable   C.-A  .P     t  .- j-_ 
»>"tplu.«„nidece,cr;j„i..       ^  '""**^*  P""»"»- 
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M.  Légaré  ne  se  contenu  pas  d'être  un  direc- 
teur honoraire.    Il  se  donna  tout  entier  au  jeu- 
ne peuple  dont  il  était  devenu  le  curé;  car,  en 
réalité,  un  Petit  Séminaire  est  une  paroisse  en  mi- 
niature.   Les  différences  ne  sont  qu'accidentelles. 
Un  directeur  d'écoliers,  en  effet,  a  charge  d'â- 
mes comme  tout  curé.    Il  est  tenu  d'enseigner, 
d'exhorter,  d'orienter,  d'avertir,  de  reprendre  et 
de  corriger  si  besoin  en  est.    On  peut  même  dire 
qu'il  est  doublement  père,  puisqu'il  est  le  subs- 
titut des  parents  et  des  curés  de  ces  enfants.  Cet- 
te double  paternité,  notre  nouveau  directeur  l'ex- 
erça dans  toute  la  plénitude  du  terme.    Bien 
plus,  il  comprit  aussi  qu'il  faut  à  des  jeunes 
gens  casernes  dix  mois  durant,  «  à  un  âge  où  la 
sève  de  la  nature  bouillonne  dans  leurs  veines,  » 
des  distractions,  des  amusements,  des  fêtes  qui 
embaument  la  vie  du  pensionnat,  et  que  l'on  peut 
aisément  concilier  avec  le  règlement. 

Ce  don  d'intelligence  nous,  valut  tous  les  ans  des 
distractions  imprévues  et  en  particulier,  l'exair- 
sion  du  s  juin,  au  Petit-Cap.  Grâce  à  une  tempé- 
rature idéale  et  à  une  organisation  qui  avait  tout 
prévu,  le  programme  de  la  journée  put  être  exécu- 
té à  la  lettre.  Le  départ  de  Québec  eut  lieu  à  qua- 
tre heures  du  matin,  sur  le  vapeur  «  St-Georges  »  ; 
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la  messe  de  communauté  fut  dite  à  l'hnire  orcii 
oaire  dans  la  chapelle  du  Petit-Cap;  puis,  immé- 
duitement  après  le  déjeuner,     promenade  aux 
chutes,  ascension  du  Cap  Tourmente,  courses  et 
J««  aux  alentours.    Ceux  qui  optèrent  pour 
lascei..ion  du  Cap,  qui  n'était  pas  encapuchonné 
«e  matm-là,  une  fois  au  sommet,  oublièrent  vite 
la  fatigue  de  la  montée  en  présence  de  l'incompa- 
«ble  pa„orar.,a  que  la  pureté  de  l'atmosphère 
agrandissait  et  rendait  plus  net  que  jamais.Lors- 
que  les  groupes  voyageurs  furent  de  retour-^s- 
sez  tard  dans  l'après-midi-le  dîner  eut  lieu  et 
fut  suivi  de  la  Bénédiction  du  Saint-Sacrement 
précédée  d'une  instruction  de  vingt  minutes  par 
M.  laschereau.    A  six  heures  on  battait  le  rap- 
pel, et  l'ermitage  du  Petit-Cap  redevenait  désert 
*t  silencieux.    Au  lieu  de  mettre  le  cap  droit  sur 
Québec,    le    «  St-Georges.»    sachant  qu'il  por- 
tait des  écoliers,  prit  naturellement  le  chemin  le 
plus  long,  et  alla  passer  à  l'extrémité  sud-est  de 
1  Ile  d'Orléans.     Cet  itinéraire  nous  allait  à  mer- 
veille, car  la  rive  sud  de  l'ile  est  infiniment  plus 
gracieuse  que  la  rive  nord,  sans  compter  les  sou- 
venirs que  cette  petite  patrie  rappelait  à  une  di- 
«me  de  confrères.     H  était  dix  heures  quand 
nous  rentrâmes  au  Séminaire,  n'ayant  plus  fain, 
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et  soif  que  de  sommeil. 

On  ignore  généralement  que  la  première  é- 
echon  pour  le  Parlement  de  Québec,  créé  par 
1  Acte  de  la  Confédération,  eut  lieu  en  juin  18Ô7 
a  Maizerets,«  chef^ieu  du  comté  de  la  Canardière' 
près  Québec.       Ce  nouveau  collège  électoral  ne 
comptait  en  fait  d'électeurs  que  les  deux  cents 
pensionnaires  du  Petit  Séminaire.       Comme  il 
suffisait  de  savoir  lire  et  écrire  pour  avoir  droit 
de  vote,  les  élèves  des  deux  salles  étaient  tous 
qualifiés.    Grâce  à  une  clause  spéciale  de  la  loi 
cette  élection  eut  lieu  en  juin,  et  nomination  et 
votation  se  succédèrent  le  même  jour,  parce  que 
les  vacances    allaient  bientôt    commencer.      Les 
deux  candidats   choisis,-mais  non   imposés- 
étaient  deux  confrères  de  classe  :  Laliberté,  c^- 
servateur,  et  Belleau,  liber:  1  pour  vingt-quatre 
heures,  par  héroïsme,  vu  que  personne  ne  vou- 
lait arborer  ce  drapeau.  Basile  Desrochers,  con- 
frère de  classe  des  candidats,  remplissait  la  char- 
ge d'oflficier-rapporteur.     Après  la  mise  en  no- 
mination, les  candidats  et  quelques-uns  de  leurs 
amis  adressèrent  la  parole.    Les  discours  furent 
sijathétiques  qu'on  enregistra  autant  de  votes 

I.  -<a  villa  Maùereta  a  été  ainsi  baptisée  le  7  nur.  1850. 
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que  d'électeurs.    Lorsque  les  harang^^s  furent 
ternunées.  la  balance  semblait  penchr^  ^ 
du  candidat  libéral     r«      '  ™«- "i  faveur 

conservateur,  a^u  és^W^'""  '"  ^"'''^' 
K, "Peu-es,  s  empressèrent  de  distri- 

^^aux^ecteurs  de  la  deuxième  salle  queC 
que  2f  7"^''''?"'  P-'-i-nt  un  effet  magi- 
que.   Les  adversaires,  trop  confiants   n.  c 

pas  suffisammenna  police  ,t  tïtéfurr 
par  une  forte  majorité     Ce  f„>  ^7^ 
que  les  élection.  .^  fa"  démontre  bien 

se  les  élections  «n'ont  jamais  été  faites  avec 
es^pneres     comme  le  disait  ingénument    „;: 
Jiticien  expérimenf»     ii  _  '^ 

dernière  procédure,  et  ouvrait  I»  k„    l 

Le  candidat  élu  n-âp*  à  i, • 

oroclan,^  J  .  corruption  ne  put  être 

proclan,e,et  son  mécompte  consola  quelque  peu  le 
candidat  malheureux.    Les  électeur!  du'comté  de 
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la  Canardière  furent  défranchisés  et  le  sont  en- 
core. Il  y  a  longtemps  qu'il  n'y  aurait  plus  ni  é- 
lecteurs,  ni  élus,  si  les  transgressions  de  la  loi  élec- 
torale étaient  aussi  sévèrement  vengées. 

La  célébration  de  la  fête  nationale  eut  été  im- 
possible au  lendemain  de  cette  bataille  électorale. 
Mais  la  température  des  esprits  baissa  aussi  vite 
qu'elle  était  montée,  et  lorsque  le  24  juin  arriva, 
les  élèves  rivalisèrent  d'émulation  pour  faire  aus- 
si bien  que  les  années  précédentes.    Dans  l'a- 
près-midi il  y  eut,  comme  à  l'ordinaire,  banquet  i 
Maizerets,  et  discours  par  Edouard  Labrecque, 
James  Sexton    et     Frs.    Rinfret.       Pour  être 
aoplaudi,  il  suffisait  de  citer,  au  moment  psycho- 
logique, certains  noms  historiques,  et  de  leur  dé- 
cerner le  titre  enviable  de  sauveurs  de  la  patrie. 
Aussi,  on  n'y  minquait  jamais.    Les  trois  ora- 
teurs du  24  juin  1867  sont  depuis  longtemps  dis- 
parus de  la  scène:  Labrecque  est  décédé  en  1870; 
Sexton  et  Rinfret  en  1885.    Ce  dernier  commen- 
çait à  être  remarqué  au  barreau  de  Montréal, 
lorsque  la  maladie  s'acharna  sur  lui  et  brisa  sa 
carrière.    Il  était  déjà  trop  tard  quand  il  alla  de- 
mander au  Cap-Santé,  sa  paroisse  natale,  un  re- 
pos que  sa  nature  frêle  et  délicate  réclamait  de- 
puis quelques  années. 
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Le  banquet  de  U  fête  nationale  fut  sum.  i 
quelques  jours  d'intervalle,  d'un  second  banquet, 
politique  au  sens  large  du  mot.    Cependant  per- 
sonne n'en  prit  ombrage.    Il  eut  lieu  le  premier 
de  juillet.    Ce  jour-li,  «  l'Union  du  Haut  et  du 
Bas  Canada»  avait  pris  fin,  et  le  régime  de  la 
Confédération  était  officiellement  inauguré.  Les 
hommes  d'Etot,  reçus  par  l'Université  Laval  en 
1864,  avaient  réussi  à  mener  à  bonne  fin  la  tâ- 
che colossale  de  doter  leur  p  .     l'une  nouvelle 
constitution.    Le  banquet  de  Maizeret»  avait  été 
organisé  pour  commémorer  cet  événement,  et  ren- 
dre hommage  à  ceux  que  l'on  appelle  maintenant 
les  «  Pères  de  la  Confédération  canadienne.  »  Les 
discours  furent  prononcés  par  Belleau,  ad   U- 
brecque  et  M.  Taschereau.    Belleau,  parent  du 
premier  lieutenant-gouverneur  de  la  province  de 
Québec,  qui,  de  plus,  a  été  l'un  des  artisans  du 
nouvel  édifice  politique,  parla  le  premier.    Après 
avoir  fait  le  procès  du  régime  de  «  l'Union,  »  et 
fait  remarquer  qu'il  menaçait  d'aboutir  à  la  guer- 
re civile,  il  fit  l'éloge  des  hommes  qui  avaient  pré- 
venu cette  crise  finale.    Ubrecque,  qui  rêvait 
déjà  de  représenter  Montmorency  au  Parlement 
de  Québec,  fit  ressortir  les  avantages  de  cette 
confédération  de  provinces,  dont  chacune  gardait 
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son  autonomie  et  la  jouissance  de  ses  droits  et 
privilèges.  Le  discours  de  M.  Taschereau  cou- 
ronna le  banquet.  Contempc^-ain  de  la  plupart 
des  Pères  de  la  Confédération,  il  fut  facile  i  l'an- 
cien recteur  de  Laval  d'intéresser  son  auditoire. 
Il  termina  en  nous  recommandant  d'aimer  notre 
commune  patrie,  et  de  nous  préparer  i  la  bien 
servir. 

La  date  du  banquet  que  nous  venons  de  men- 
tionner indique  que  la  dernière  saison  de  l'année 
scolaire  touchait  à  sa  fin.  Une  semaine  plus  tard, 
le  8  juillet,  avait  lieu  la  distribution  des  prix.  Le 
«palmarès»  fut  lu  par  Apollinaire  Gingras  et 
Narcisse  Proulx,  élèves  de  rhétorique.  Ce  der- 
nier était  certaine~<ent  l'écolier  le  plus  original  et 
le  plus  spirituel  de  ce  temps.  II  m'a  souvent  expri- 
mé le  regret  de  s'être  égaré  dans  le  service  civil, 
dont  il  a  dû  rester  le  prisonnier  jusqu'à  la  fin  de 
sa  carrière.  Ce  contemporain  de  collège,  que  j'ai 
beaucoup  fréquenté  après  sa  sortie,  et  dont  je 
suis  heureux  de  lappeler  le  souvenir,  est  décédé 
subitement  en  avril  1902,  au  moment  de  partir 
pour  le  Département  des  Terres  de  la  Couronne 
dont  il  était  le  régistraire. 

Le  discours  de  fin  d'année  fut  prononcé  par 
Prosper  Vincent,  entré  au  Petit  Séminaire  en 
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ï8SS.  Le  lendemain,  jour  de  la  sortie,  U  chanta 
le  cantique  d'adieu  dont  les  deux  strophes  se  li- 
sent  comme  suit: 


Jeunes  amis,  que  la  tendresse 
Unissait  des  nœuds  les  plus  doux, 
Nous  avons  appris  la  sagesse; 
Il  en  est  temps,  séparons-nous. 
On  va  cesser  de  nous  instruire, 
II  le  faut  donc,  séparons-nous, 
r  parons-nous,  séparons-nous; 
Mais  sans  lasser  de  nous  redire: 
Méprisons  tous,  méprisons  tous, 
Un  monde  trompeur  et  jaloux. 

II 
Pour  les  bienfaits  inestimables 
Dont  Dieu  a  daigné  nous  combler, 
Une  ardeur,  un  amour  durables. 
C'est  là  le  prix  qu'il  faut  donner'. 
Que  notre  cœur  s'offre  sans  cesse. 
Et  répétons  à  tout  instant: 
Je  suis  content,  je  suis  content, 
Jésus  m'accorde  sa  tendresse; 
Je  suis  content,  je  suis  content. 
Je  veux  vivre  en  le  bénissant. 
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Quoiqu'il  en  soit  de  la  valeur  intrinsèque  de 
ce  bon  vieux  cantique,  il  avait  le  don  de  nous  im- 
pressionner très  fortement.    Nous  aimions  l'en- 
tendre, et  on  nous  aurait  peiné  en  le  supprimant, 
ou  en  le  laissant  supplanter  par  un  autre  plus  mo- 
derne. Emu  jusqu'aux  larmes,attristé  d'être  pour 
la  dernière  fois  le  chantre  attitré  de  la  commu- 
nauté, Vincent  ne  chanta  jamais  avec  plus  d'âme, 
ni  mieux  non  plus.    Coïncidence  qui  mérite  d'è^ 
tre  notée  !  Ce  cantique  d'adieu  avait  été  chanté, 
dans  une  circonstance  analogue,  par  Vincent  Vin- 
cent, l'un  des  finissants  de  1804,  grand  oncle 
de  Prosper,  et  connu  dans  la  tribu  huronne  sous 
le  nom  de  Saseno.' 

Au  sortir  de  la  messe  chacun  reprit  la  liberté 
qu'il  avait  abdiquée  le  3  septembre  1866,  et  s'em- 
pressa d'aller  remplir,  au  sein  de  la  famille,  la 
place  vacante  depuis  dix  mois. 

I.  Ui  finiwmt.  de  1804  «tmint  :  Antoine  P«nt,  An- 
tone  G.gnon,  René-Pl.viea  Laju,,  i^.  R„ey,  Barthélé- 
my  Foi^n.  ton.  prêtre,  ;  J.cque,  Leblond,  .^.t  ;  £, . 

^t  f^""'  i!  *^'""'  '"P'"'^*  :  Vincent  Vincent'; 
Michael  Borne,  niMecin  ;  J.cque,  Ubrie,  médecin 
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PHILOSOPHIE  SENIOR 

1 867-1 868 


U  rentrée  de   867.- J.te  dei  J3  élèvei  de  philosonhie 

isœ -Notes  sur  !«•  deux  confrère,  «ni.  ,DrfaI« 
mattématiaue..-Ch.n«mentsd.n8le^«S«Ie" 
»eip«nt.-U.rémnuae  chaque  Mllef-PrêSM  L 

proroMeur  de  phyriqne,  d'astronoifle,  de  minérato-* 
?w  *î  ^'  Ç<ologie._U  Dr  H.  Larue,  profSwur  £ 

irfît'iï  **"  'ïï"2°'»  *•  I»<'«-R*traite  ï«  cad^ 
prêcMeparM.  Bmnet.-Retralte  de.  ajnéi  or^hfe 
par  M.  ColHn.-Re.taDration  du  vieux  cïdrMwlai? 

^ri^TV^  ^î.  ''I"»«™'<e-ConceptSn.  prêtée 
par  M  Collin.-Centenaire  de  l'érection  de  fa  Con 
gr««itU)n  du  Petit  Séminairc-Reuaite  de  ,wat?on 
|r*çhée  par  M.  Ham,l._«ances  orSimSrTde  U 

deUi^.-Une«éanceextraordinairedelaSoci*téli 
va^-Banqnet  de  1.  Saint-Jean-Baptiie  à  wSii»rS 
-Dévouement  du  portrait  de  Pie  tx  à  l'U™v«2té" 
-Di.tribution  des  prix.-Palmaririu  PM  B    ^" 

ta  ?o  jSiui?!      "  *'  """"•  P"  '*  °'  Larue.-Soî. 

I  ^^  '=°"''s  de  philosophie  wmor  comrrend  les 
*-^natières  suivantes  :  physique,  chimie,  astrono- 
mie, minéralogie,  géologie  et  botanique.  On  peut 
dire,  sans  déprécier  ces  sciences,  qu'elles  ne  sont 
pas  aussi  indispensables  que  la  philosophie  et  les 
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mathématiques;  que  plusieurs  d'entre  elles  théo- 
risent plutôt  qu'elles  ne  démontrent,  et  comptent 
plus  d'hypothèses  que  de  points  fixes.  Telle,  par 
exemple,  la  géologie,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  un 
composé  à  base  d'hypothèses;  encore  impuissante 
à  expliquer  autrement  les  secousses  sismiques, 
anciennes  cependant  comme  la  vie.    Sans  être 
aussi  touffue     en  hypothèses,  la  physique,  elle 
aussi,  serait  muette  sur  une  foule  de  points,  si 
elle  était  privée  de  cette  suprême  ressource.  Ainsi, 
telle  théorie,  autrefois  en  vogue,  sur  la  composi- 
tion du  noyau  solaire  et  de  sa  photosphère,  est  au- 
jourd'hui supplantée  par  une  autre  qui  aura  peut- 
être  le  même  sort.    Les  mots  ne  manquent  pas  à 
cette  science  pour  baptiser  les  phénomènes  qui 
se  produisent  dans  son  immense  empire,  pour 
classer  les  découvertes  dont  elle  s'enrichit  tous 
les  jours.    Leur  ensemble  constitue  la  langue 
particulière  de  cette  science.    Ces  termes  techni- 
ques sont  généralement  bien  appropriés,  et  rem- 
plissent parfaitement  le  rôle  pour  lequel  ils  ont  été 
créés;  mais  ils  sont  purement  conventionnels. 
Je  ne  citerai  qu'un  exemple.      Le  terme  élec- 
tricité fait  depuis  longtemps  partie  du  vocabu- 
laire scientifique;  on  l'emploie  couramment  pour 
désigner  cette  puissance  en  frais  de  révolutionner 
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le    monde;    personne    cependant    ne    sait    la 
nature  de  cet  agent.    On  pourrait  mentionner 
«»e  foule  de  cas  analogues,  prouvant  que  ces 
sciences  auraient  tort  de  manquer  d'humilité,  de 
prétendre  remplacer  un  jour  la  morale  et  la  re- 
^on     Elles  auront  beau  progresser  et  clamer 
f  '""'.'"^^  ""^'^  «J^'^'les  sont  omniscientes.  l'écho 
««^r  repondra  invariablement  par  cette  parole  des 
"**'.  "'^°""  "^-  "^^"^^  pas.  nous  ignorons  et 
nous  Ignorerons  toujours  et  le  monde  et  nous- 
jnemes. ,,  Mais  nier  leur  importance  et  leur    uti- 

Z;T  '"'.  ''""'"•      '='"'  '^'^  --■  '"dis- 
pensables que  les  deux  premières,  elles  en  sont  le 

complément  naturel.    Si  ce  complément  fait  dé- 
faut; s,    on  ne  possède  au  moins  les  notions  fon- 

ouTd        "'  '"  '""''"^'  °"  "'»  -  -"t^ 
qu  un  demi-commencement  de  culture  scientifi- 
que-   Hésiter  à  faire  le  dernier  pas  lorsqu'on  est 
presque  rendu  au  terme  de  son  pèlerinage,  est 
n»I  comprendre  ses  intérêts.    Ceux  à  qui  la  per- 
sev^ance  finale  fait  défaut  se  flattent  ordinaire- 
ment de  combler  plus  tard  cette  lacune.    Ils  s'il- 
Ius.onnent  presque  toujours.      Les  circonstance, 
ou  les  nécessités  de  la  vie  ne  le  leur  permettront 
P«.    D  adleurs.  ,1s  sont  rares  les  cerveaux  assez 
souples,  assez  puissants,  pour  se  meubler  seuls 
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d'un  groupe  de  sciences  qui  parlent,  chacune, 
un  idiome  dont  ils  ignorent  l'alphabet. 

Je  puis  dire  à  la  louange  des  finissants 
de  1868,  qu'ils  tenaient  à  terminer  leur  cours.  La 
preuve,  c'est  que,  le  2  septembre  1867,  jour  de 
la  rentrée,  le  bataillon  de  philosophie  junior  se 
retrouvait  presque  intact.  Sauf  trois  variantes, 
la  liste  des  élèves  de  philosophie  senior,  pour 
1867-1868,  est  identique  à  cell»  de  l'année  précé- 
dente. Rappelons,  une  dernière  fois,  les  noms 
des  braves  restés  au  poste  jusqu'à  la  dernière 
heure:  Beaulieu,  Notre-Dame  de  Lévis;  Belleau, 
Deschambault ;  Blouin,  St-Jean,  île  d'Orléans; 
Carrier,  Notre-Dame  de  Lévis;  Casault,  St-Tho- 
mas:  Cimon,'  Malbaie;  Darveau,  St-Ambroise; 
Desrochers,  Saint-Nicolas;  Déziel,  Ste-Mélanie, 
comté  de  Joliette;  Portier,  St- Anselme;  Fraser, 
Notre  Dame  de  Lévis;  Gosselin,  St-Laurent,  île 
d'Orléans  ;  Guay,  Saint-Romuald  ;  Guénard, 
Notre-Dame  de  Lévis  ;  Huot,  L'Ange-Gardien  ; 
Labrecque,  St-Laurent,  île  d'Orléans;  Ladrière, 
Notre-Dame.de  Lévis;  Laflamme,  St-Anselme; 
Laliberté,  Lotbinicre  ;  Lemieux,  St-Anselme  ;  Pa- 

I.  11  termina  son  cours  avec  no-ia,  mais  comme  élève 
de  la  Facnlté  des  arts.     L'iotemat  n'était  pas  son  idéal. 


St-Nicolas;     Ta*!- 
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qiiet,     St-Nicolas;  Sexton, 
guay,  St-Valier.» 

Deux  confrères  seulement,  Manuette  et  Vail- 
lancourt,  avaient  succombé  à  la  tentation  de  nous 
quitter  au  moment  où  nous  allions  aborder  au  ri- 
vage. Nous  en  fûmes  d'autant  plus  surpris  que 
jecapot  d'écolier  semblait  leur  être  léger,  et  qu'ils 
cWott  î!""'!""  ^"i  commençaient  lenr  pèlerinage 
M      ^  t^'  S""**  =  J°»-  »««««»'.  St-ADtoine  de  Tilly  • 

if <S^°n  ^T'  ?'"'""'  ''"^*"'  J°'-  B<>"=>'"0,  a2: 

ra^'  r      "  '^."'''  ^"°"'  '='"'"•  ^»»  Carpentier. 

ônèSc^M  -  l**'  ™"'''*  °"P°'*'  Thomas  Fahey. 
Qnébec  :  Mo.ae  Fiaet,  St-Angnatin  i  Frs.  Gauthier  Nar 

>an  G«Klin,  St  Laurent,  lie  d'Orléans  ;  Joa.  Gni^ 

pnse,  Québec  ;  Alphonse  Urue.  Son,er«it  ;  Victor  te- 
clerc  Victor  Lefebvre,  Québec;  Unis  l.i„t  e.  S^k^ 
Eu,    M  ?:  =  ^'''';'"  """"•■  J"-W"-  M""".  cC 

§néS^  n''"i' »'''*'•  S'-Michel;AIphon..  Normand 
Québec  ;  David  Pampalon,   N.-D.  de  Lévis  •  C  K„» 

frRt^;rnér'r"s=^"-^°''''^"^^^^^^^ 

âv.^,  'i^T'^  ^■"""'  S»-Cmien.  Montréal  ;  J..Bte 
monTlVTTr,^"'^^'  ^"-A"'»''  Saint.Pie;i,Ed. 
mond  et  Joseph  Sylvain,  Alph.  Trudel,  Québec  •  William 
Verge,  Carleton  ;  L».  Vézina,  Québec  '"'"''  ^""'"^ 
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persévéraient  depuis  la  septième  inclusivement, 
sans  avoir  jamais  laissé  percer  la  moindre  las- 
situde. Ils  ont  fait  route  avec  nous  si  long- 
temps que,  pratiquement,  ils  ont  toujours  comp- 
té parmi  les  finissants  de  1868.  C'est  pourquoi 
leurs  noms  figurent  sur  la  liste  des  invités  i 
chactm  de  nos  conventtuns. 

Marmette  est  depuis  1873,  le  pharmacien  à  la 
mode  de  la  haute  ville  de  Lévis.  L'itinéraire  qu'il 
s'était  tracé  en  1867,  «1  l'a  suivi  sans  dévier  d'une 
ligne.  «Je  vais  étudier  la  pharmacie,  disait-il; 
une  fois  admis  à  la  pratique,  j'irai  m'installer  sur 
le  sommet  des  falaises  de  Lévis  ;  puis,  je  me  rap- 
pellerai la  parole  de  la  Sainte  Ecriture  :  «  Il  n'est 
pas  bon  que  l'homme  soit  s<>ul.  »  Tous  ces  pro- 
jets sont  réalisés  depuis  longtemps.  Clerc-phar- 
macien en  1867;  pharmacien  en  1873;  Marmette 
traversa  à  Lévis  aussitôt  qu'il  eut  son  diplôme  en 
poche;  monta  la  Côte  du  Passage,  s'installa  là  où 
il  est  encore,  et,  le  20  juillet  1875,  '•  épousait 
Mlle  Marie- Victoria  Pépin.  Bien  qu'il  soit  âgé 
de  64  ans,  il  desservira  Lévis  longtemps  encore, 
si  les  apparences  ne  sont  pas  trompeuses.' 
Vaillancourt,  plus  jeune  que  Marmette,  n'avait 
I.  Il  est  n«  i  S.  Roch,  Qaébec,  le  14  octobre  1844. 


—  205  — 

pas  les  mêmes  bomies  raisons  de  gagner  du 
temps.'  Admis  à  l'étude  de  la  médecine  en  1867, 
licencié  et  reçu  médecin  en  1871,  il  pratiqua  d'a- 
bord à  St-Gervais,  comté  de  Bellechasse.    Le  ler 
octobre  1872.  il    épousait  Mlle    Marie-Louise 
Gautron-Larochelle,  et,  en  1873,   il  allait  se  fixer 
à  St-Anselme,  comté  de  Dorchester.    Vaillan- 
court  a  représenté  ce  comté  aux  Communes  du 
Canada,  de  1891  à  1896.  II  brigua  de  nouveau  les 
suffrages  de  ses  électeurs,  aux  élections  générales 
de  l^,  mais  il  fut  battu.    Il  était  pourtant  di- 
gne d'un  meilleur  sort,  puisqu'il  avait  suivi  la  di- 
rection de  l'épiscopat  de  la  Province  de  Québec 
au  sujet  de  la  loi  rêmédiatrice.      Ce  camarade 
vient  d'être  nommé  régistrateur  du  comté  de  Dor- 
chester. 

Numériquement  parlant,  le  départ  de  Marmette 
et  Vaillancourt  ne  changeait  pas  grand  chose,  car 
•I  nous  était  arrivé  un  confrèr^ui  n'était  pas 
un  étranger  pour  nous-puisqu'il  aurait  dû  fi- 
gurer parmi  les  finissants  de  1867.  Après  s'être 
attardé  un  an,  Real  Guénard  s'était  ressaisi,  et 
revenait  terminer  son  cours  classique. 

Professeurs,  régents  et  autres  furent  presque 
tous  maintenus  dans  les  mêmes  positions  pen- 
I.  Né  1  S.  Roch.  Québec,  le  ao  mais  1848. 
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dant  l'année  1867- 1868.  Les  rares  changements 
qui  eurent  lieu  furent  nécessitis  par  les  vacances 
qu'il  fallait  bien  remplir.  Le  cours  de  philoso 
phte  étant  de  nouveau  sans  titulaire,  M.  Tasche- 
reau  dut  s'en  charger  ;  M.  Sansfaçon  remplaça  M. 
Hamel,  comme  professeur  de  mathématiques,  M. 
Girard,  ancien  curé  de  Notre-Dame  du  Portage, 
passa  de  la  huitième  à  la  septième;  M.  Dionne, 
maintenant  bibliothécaire  du  Parlement  de  Qué- 
bec, fut  chargé  de  la  huitième  ;  M.  Placide  Beau- 
det,  de  la  neuvième  ;  M.  Louis  Beaudet  fut  nom- 
mé préfet  des  études  ;  M.  Victor  Légaré,  tout  en 
restant  assistant-directeur  des  écoliers,  recueillit 
la  succession  de  M.  Baillargé;  M.  Bergeron,  an- 
cien curé  oc  St-Gervais,  devint  premier  régent 
de  la  deuxième  salle,  et  M.  Adolphe  Godbout, 
premier  régent  de  la  première  salle.  Les  régents 
auxiliaires  étaient  :  MM.  James  Quinan,  du  dio- 
cèse d'Arichat,  Théophile  Houde,  Philéas  Les- 
sard, Prosper  Vincent,  Joseph  Marquis,  Léon 
Morissette.* 

I.  Fendant  l'année  •coliire  1867-1868,  lea  prttiea  agré- 
gés étaient  :  MBL  Tascberean,  Méthot,  Laverdière,  Au- 
det,  A.-J.-J.  Légaré,  C.  Légué,  Hamel,  Roussel,  Main- 
gui,  Beandet,  B.  Paquet,  L.-A.  Paquet,  Vilor  Légaré. 

Lea  prètrea  auxiliaina  étaient  :  MM.  Baillargé,  Brunet, 
Hoffman,  Doherty,  Bégin,  Laliberté,  Girard. 
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U  retraite  de  M.   Baillargé,  ou  du  Père 
Baillargé,  comme  on  l'appelait  affectueusement, 
fit  sensation  dans  le  monde  écolier.  Nous  avions 
toujours  pensé  qu'il  mourrait  au  poste  qu'il  occu- 
pait depuis  1848.  Il  était  familier  avec  les  moindre, 
détails  de  son  département,  qu'il  dirigeait  sans 
préoccupations  fatigantes.  Son  calendrier  culinai- 
re, mvariablement  le  même  tous  les  ans,  était  tel- 
lement simplifié  qu'il  le  savait  par  coeur.  Sans 
le  consulter,  il  pouvait  détailler  le  menu  des  trois 
repas  de  n'importe  quel  jour,  ou  de  n'importe 
quelle  fête.    Chaque  jour  de  la  semaine,  en  effet 
chaque  fête  suivant  son  rite,  et  cela  depuis  un 
temps  iramémoriaUvait  son  plat  traditionnel.  Ce- 
lui du  lundi,    du  mardi,  du  mercredi,  etc.,  reve- 
nait, avec  une  régularité  astronomique,  tous  les 
lundis,  mardis  et  mercredis  de  l'amiée.  Ainsi  on 
nous  servait  du  lièvre  le  mardi  gras,  de  l'anguille 
le  Vendredi-saint,  des  pâtés  à  la  viande  le  20  no- 
vembre, fête  patronale  de  M.  Buteau.    Après  son 
départ,  en  1866.  on  ne  revit  plus,  à  pareille  date 
ce  mets  populaire.  Le  hachis  qui,  pourtant,  aurait 
eu  raison  de  bouder  les  écoliers,  nous  attendait 
tous  les  soirs.    On  sert  maintenant  le  café,  avec 
beurre,  tous  les  matins.    Cette  innovation  est 
peut-être  un  avantage  plus  apparent  que  réel.  Le 


—  ao8  — 

calendrier  de  M.  Baillargé  ne  mentionnait,  i.  est 
vrai,  que  trois  jours  de  café  par  semaine,  au 
pam  sec  par-des.us  le  marché.    Ce  matin-là,  le 
beurre  restait  emprisonné  dans  les  tinettes.  Mais 
quelle  liqueur  délicieuse  et  nutritive  en  même 
temps  !    C'est  probablement  un  semblable  café 
qui  a  dicté  à  Delille  ces  deux  vers: 
«C'est  toi,  divin  café,  dont  l'aimable  liqueur, 
«Sans  altérer  la  tête,  épanouit  le  coeur.» 
En    tout    cas,    je    n'en    ai    jamais  dégusté 
un  meilleur.        Si  je  redevenais    collégien,    je 
réclamerais  le  ca/é  d'autretois,  même  s'il  fal- 
lait le  boire  avec  pain  sec. 

Le  processionnal  que  M.  Baillargé  avait  reçu 
de  ses  prédécesseurs,  il  faut  l'admettre,  avait  be. 
soin  d'être  revisé  et  corrigé.  Il  était  un  peu  démo, 
dé.  bien  que,somme  toute.la  pension  fut  excelleu- 
te.      Cependant,  à  l'époque  dont  je  parle,  elle  n« 
coûtait  que  quatre-vingts  piastres.  En  réalité,  cha- 
que pensionnaire  bénéficiait  d'une  demi-pension, 
et  ne  déboursait  pas  un  sou  pour  son  cours  classi- 
que.  Moins  d'uniformité,préparation  des  alimenta 
plus  soignée,  vaisselle  d'étain  réléguée  au  muséei 
telles  étaient,  en  résumé,  les  principales  réformes 
que  réclamait  la  République  des  estomacs. 
Ces  améliorations,  M.  Baillargé  pouvait  les  ef- 
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qu!irrr„lr  '  ""  :'"^"'=*'««  «Uit  pres- 
que .rreductible  et  ne  céd«t  qu'à  la  force  NikU 

L  .riT'"'  ^'''"''""'^■"  ■•"-•ab.eir," 
Srt,!  r  "'  """'"''^  ^'«'  -  fait  d'ex! 
qXurr  ««indisposés  seulement  lors- 
q«  .1  leur  air.ve  de  dîner  en  ville.     Puis  i,  cit^;. 

'ZT  '■""  '"'''  '''""'='-  -Hersis^i 
«•ait  pas  manqué  d'ajouter:  J'ai  fait  m«  -.  ! 
dans  des  conditions  peut-être  m^i'!  !  "'" 

ni,o,^„-»  '^"'^'"  ™0'ns  avantageu'ss 

ue  „na„t,  cependant  Dieu  ne  me  rap^Hera 

qu..  ne  tolérait  pas  .a  moindre  critique,  eTqlÎ 
défendait  le  «....„  «■„«.</,  ,„„,  .,  J,;/,;;^"  ^ 
o.rect.o„  aussi  énerpquement  que  si  le  d^i^de 
.a  o.  eut  été  en  question.    Lui.  pourtant  s.^a  tj 

les    eunes  s  amusaient  dans  leur  cour    aborder 
le  beurre  q„,,„,  était  destinée,  et  lui  administrer 
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un  royal  soufflet.     II  démontra  maintes  fois  qu'il 
n'était  pas  un  titulaire  nominal. 

Tout  en  maugréant  parfois,  nous  aimions  beau- 
coup notre  vieil  économe,  car  il  était  en  même 
temps  le  médecin  de  la  communauté.    La  cham- 
brette  qu'il  occupait  était,  d'un  bout  de  l'année  à 
l'autre,  convertie  en  dispensaire,  ou  plutôt,  en  hô- 
pital.   Les  malades  qui  allaient  frapper  à  sa  por- 
te étaient  reçus  à  toute  heure  du  jour,  cordiale- 
ment accueillis,  traités  avec  la  tendresse  d'une 
mère.     Il  les  hébergeait,  les  soignait,  et  ne  les 
guérissait  pas  moins  que  les  membres  de  la  Fa- 
culté.   Lorsqu'il  se  présentait  un  cas  où  son  dia- 
gnostic ne  lui  permettait  point  de  voir  suffisam- 
ment clair,  il  mandait  son  ancien  élève  de  sep- 
tième, le  Dr  Hubert  Larue.    Suivant  le  verdict 
rendu,  il  continuait  le  traitement  commencé,  ou 
bien  le  patient  était  transféré  à  l'infirmerie.  Si  les 
médicaments  n'étaient  pas  toujours  efficaces,  ils 
n'étaient  jamais  préjudiciables.    Comme  les  va- 
cances du  jour  de  l'an  n'étaient  pas  encore  nées, 
sa  clientèle  augmentait  considérablement  à  cette 
époque  de  l'année.       Cependant  rares     étaient 
ceux  qui  réussissaient  à  mystifier  le  Père  Bail- 
largé,  et  à  lui  extorquer  Vereat  temporaire  qu'ils 
convoitaient.     Il  connaissait  si  bien  le  tempéra- 
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•"«t  de  chaque  pensionnaire,  sa  vc  atbn  p)u.  o. 
moms  prononcée  pour  la  vie  de  coU  .«e,  qu-i-  éta  t 
pr^ue  impossible  de  le  duper.  Su,  ce  point  « 
n  eta,t  pas  «férieur  aux  m«ed„,  <«p^^.  J 
P*«t  d.re  que  de  1848  à  ,880.  M.  Baillargé  a  été 

le  bon  Samaritain.  Dieu  seul  sait  la  grosseur  d^ 
P^que^de  souffrances  corporelles  qu^l  a  J^ 
gees   la  dépense  de  camphre,  d'huile  de  castor 

de  P.lu.e,  de  tisanes,  etc..  qu'il  a  faite  ^a^;, 
Deo  Auss,,  tous  l'aimaient  comme  un  père  tris 
-cerement.  quoique  ce  bienfaiteur  de  t^t  de 
generat.o„s  d'écoliers  attende,  depuis  vii^^huÏ 

lequel  on  pourrait  graver  l'inscription  .mv«,te 
ou  une  autre  analogue:  »»>vante, 

A  la  mémoire  de 

l'abbé  F.-X.  BAILLARGÉ 

Né  à  Québec,  le  11  mars  1798;  entré  au  Petit  Sé- 

~e  de  î^ébec,  en  .8»;  élève  fimCt 
1820;  ordonné  le  9  novembre  1823,  et  nomm  au 
-canat  de  St-EusUche;  à  l'Ancienne  Lorette  2 
^^;àChamb..etauChâteau-Richer.en:;" 

'827  à  1880;  professeur  de  septième,  de  1837  i 


1848;  économe  de  1848  à  1867;  professeur  de 
chant  au  Grand  Séminaire  pendant  plusieurs  an- 
nées; médecin  et  garde-malade  des  écoliers,  de 
1848  à  1880;  fondateur  d'une  bibliothèque  clas- 
sique et  gratuite  à  l'usage  des  élèves  pauvres,  en 
1832'  ;  organisateur  de  la  procession  annuelle  du 
Saint  Sacrement  avec  chœurs  d'anges;  décédé 
le  5  octobre  1880,  et  inhumé  dans  la  chapelle  du 
Séminaire. 

Au  reste,  peu  importe  la  teneur  de  l'inscrip- 
tion, pourvu  que  le  monument  soit  érigé.  Il  le 
sera  un  jour,  j'en  suis  sûr,  et  la  tâche  sera  rendue 
facile  à  celui  qui  prendra  l'initiative  de  la  sous- 
cription nécessaire  i  l'exécution  du  projet. 

Qu'il  en  fût  enchanté  ou  non,  M.  Hamel  était 
forcé  d'être  encore  notre  professeur,  puisqu'il 
était  le  titulaire  des  cours  de  physique,  d'astro- 
nomie, de  minéralogie  et  de  géologie.  Quoiqu'il 
en  soit,  il  eut  moins  à  se  plaindre  de  nous  ;  le  tra- 
vail fut  meilleur,  la  conduite  généralement  bon- 
ne, et  par  suite  les  querelles  de  ménage  rares  et 
sans  importance.  La  brise  souffla  bien  de  temps 
à  autre,  mais  ne  dégénéra  jamais  en  tempête.  Dès 

I.  Cette  bibliothèque,  alimentée  pu  lea  inmAnet  du 
clergé,  pennet  «nz  (lèvei  peu  fortunée  de  faire  leur 
conra  uiu  acheter  an  kuI  livre. 
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les  ;>remiers  jours  il  parut  évident  i  tout  le  mon- 
de que  les  choses  n'iraient  pas  mal.    Nous  étions 
nécessau-ement  un  peu  plus  philosophes;  le  ré- 
pertoire scientifique  était  plus  varié  et  plus  inté- 
ressant que  celui  de  l'année  précédente,  et  le  pro- 
fesseur plus  familier  avec  les  matières  qu'il  était 
chargé  d'enseigner.    Ces  cours,   il  l„  domiait 
depuis  une  dizaine  d'années,  de  sorte  que  l'expé- 
nence  lui  avait  appris  le  diapason  qui  convenait  à 
la  moyenne  des  élèves.  les  points  sur  lesquels 
.1  fanait  insister.  le  degré  de  vitesse  avec  lequel 
Il  fallait  procéder  d'un  ternie  à  l'autre  pour  arri- 
ver  en  temps.    Si,  par  crainte  de  ne  pas  être  su  f- 
fisamment  compris,  il  n'eut  pas  redit  la  même 
chose  en  d'autres  termes-une  seconde  et  même 
une  troisième  fois;  s'il  eut  supprimé  de,  déUil, 
qm  n  avaient  d'autre  résultat  que  d'embroussail- 
1er  ses  démonstrations;  si  les  expériences,  prépa- 
rées trop  à  la  hâte,  avaient  raté  moins  fréquem- 
ment, on  pourrait  dire  que  M.  Hamel  était  un 
professeur  incomparable.  II  s'exprimait,  en  ef- 
fet, avec  une  rare  facilité.    Il  pouvait  disserter 
plusieurs  heures  de  suite,  dans  un  langage  impec- 
cable   sous    tous    les    rapports.      Je    n'ai    ja- 
mais entendu  un  canadien-français,  ni  morne  un 
français  de  passage  parmi  nous,  mieux  parler  sa 
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langue.  Si  nous  nous  étions  plus  souciés  d'imi- 
ter ce  nxxUIe  de  bon  langage,  et  de  tenir  compte 
de  ses  conseils,  nous  aurions-bien  avant  la  fin 
de  nos  études  classiques-parlé  très  correcte- 
ment. 

Les  professeurs  parfaits  sont  rares,  mais  s'il 
y  en  a,  le  docteur  Hubert  Larue,  ancien  titulaire 
du  cours  de  chimie,  doit  être  classé  parmi  ces 
privilégiés.    Lorsque  nous  étions  ses  élèves,  il 
nous  apparaissait  comme  tel,  et  les  années  écou- 
lées depuis  n'ont  pas  modifié  cette  impression. 
Précis,  clair  et  méthodique  au  superlatif,  il  don- 
nait son  cours  sans  notes  sous  les  yeux.    Ce- 
pendant il  n'hésitait  jamais,  le  mot  technique  lui 
arrivait  toujours  à  tenips,  sa  phrase  était  invaria- 
blement irréprochable.    Celui  qui  avait  la  main 
assez  légère  pour  saisir  au  vol  le  texte  intégral, 
aurait  pu  le  porter  à  l'imprimeur  sans  le  revi- 
ser. Son  cours  était  une  causerie  familière,  mais 
soignée,  vive,  alerte,  et  agrémentée  par-ci  par-là, 
d'une  plaisanterie  toujours  spirituelle,  ou  d'une' 
boutade  qui  n'était  jamais  banale.    Savait-il  par 
cœur  le  mot  à  mot  de  son  cours  ?    Nous  l'igno- 
rons.   Mais  nous  constations  qu'il  répétait  la 
même  chose  dans  les  mêmes  termes  lorsqu'il  se 
rééditait.  Plus  chanceux  que  M.  Hamel,  les  expé- 
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ngteu.     S  il  nous  annonçait  un  pr&inité 

jeuse  at.en.ion.      Us  écoliers,  on  le  sait  a^  •  s 
D.eu.  ne  craignent  rien  tant  ,ue  le  ridicule -S 
P  ..r,uo  nous  «lions  doux,  sachant  d'avance  Vu 
es  neurs  „e  seraient  pas  de  notre  côté.    Aussi 
a  classe  tout  entière-les  indépendants  et 
f-  arons  con^e  les  autre^laissaient  à  la  pj  e 
esero;r"r^''"^-"''P"a«açerleZ 
fesseur.  ou  simplement  attirer  son  attention.  C'est 
ebeaucoup  la  meilleure  politique  à  suivre  en  tou 
-P.  rna.  s^tout  dans  les  Circonstances  ana 
Zr  '"'  "  ''""'  '■^  "mentionner.  On 

-oTT  ""'  ""'  '°""^  "^  ''ésagrémen.s,  e" 
'on  échappe  à  des  in.errogatoires  Z  l'on  n'e 
pas  toujours  préparé  à  subir  avec  honneur  ■ 

Ce  qui  démontre  .rop  bien  que  les  mobiles  de 
notre  conduite  n'étaient  guère  surnaturels   c'est 

^ue  notre  attitude  était  tout  autre  au  ctu'r    d 
botanique.    Le  naturel  revenait  au  galop  du  mo 

::^q«e  nous  étions  en  présence  de  M.  OvT;; 
».  t.  docteur  Hubert  !,.„,  «t  déc«<  «  ,88,. 
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Brimet.    Le  premier  jour,  presque  tous  les  élè- 
ves se  olacèrent  sous  le  nez  du  professeur,  qui 
emer..:eaitàpe.:ne  de  la  table  semi-circulaire  de  la 
salle.  Le  lendemain,ce  gradin  de  l'amphithéâtre  é- 
fcàit  désert,et  tous  étaient  alignés  sur  un  autre  plus 
eleve.    Cette  ascension  quotidienne  ne  prit  fin 
que  le  j'>ur  où  la  classe  entière  se  trouva  installée 
sur  le  plus  haut  gradin.    Vu  de  cette  hauteur  M 
Brimet,  qui  n'était  pas  de  la  race  des  géants.'pa- 
raissait  avoir  la  stature  d'un  préparant  à  la  pre- 
mière commuri^n.  On  savait  bien  ce  qu'il  devait 
penser  de  ces  impertinences,  cependant  il  n'y  fit 
jamais  attention.     Il  aurait  pu  plaisanter  à  nos 
dépens,  mais  il  préférait  faire  semblant  de  ne  rien 
remarquer.    Bien  que  son  cours  fut  réellement 
mtéressant,  nous  y  étions  plus  souvent  présents 
de  corps  que  d'esprit.    Le  fait  est  que  la  plupart, 
pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  n'attachaient 
aucune  importance  à  cette  science.    Nous  aurions 
dû  mieux  penser,puisqu'un  professionnel  suivait 
le  même  cours  aussi  assidiiment  qu'un  simple  col- 
légien.   Notre  professeur   dessinait   très   bien. 
Aussi,  s'il  lui  arrivait-pour  donner  une  leçon  de 
choses-de  nous  dessiner  une  fleur,  un  fruit,  un 
végétal  quelconque,  alors  tous  les  yeux  étaient 
braqués  sur  le  tableau  noir,  et  nous  étions  tout 
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«.tiers  à  l'admiration  du  talent  de  l'artiste.  Ai- 
mable et  spirituel.  M.  Brunet  était  surtout  recher- 
che par  les  confrères  qui  a^.,aient  à  rire.    On 
J«  prête  une  foule  de  bons  mots.    Sa  meilleure 
houtade  est  peut-être  celle  qu'il  eut  un  jour  au 
P^  du  portrait  d'un  ancien  recteur.  «  C'est  hor- 
riblement ressemblant,.,  s'écria  M.  Brunet,au  mi- 
lieu d  un  groupe  de  confrères.    Le  recteur  ne  put 
s  éloigner  à  temps  pour  ne  pas  entendre  le  ver- 
dict.   Cependant  .  il  n'arrivait  presque  jamais  à 
cet  ancen  professeur  d'être  cruel  comme  il  le  fut 
cette  fo,s.    Généralement  ses  malices  étaient  in- 
offensives,  et  faisaient  rire  sans  blesser 

Bien  qu'il  ne  se  soit  jamais  surmené,  M.  Bru- 
net  dut,  pour  cause  de  maladie,  renoncer  à  son 
cours  en  ,870,  et  il  est  mort  en  1876,  âgé  seule- 
ment de  cinquante  ans.  Ses  restes  mortels  repo- 
sât sous  la  chapelle  du  Séminaire  de  Québec 
dont  ,1  a  été  l'un  des  prêtres  auxiliaires,  de  1858 
jusqu  a  la  date  de  son  décès. 

Us  vacances  des  universitaires  de  cette  épo- 
que n'étaient  guère  plus  longues  que  celles  des 
«cohers.  Les  cours  recommençaient  dans  la 
deuxième  semaine  de  septembre.  En  1867  la 
messe  rouge-<,ui  est  encore  le  premier  acte  de 
1  année  aradémique-f„t  dite  le  11   septembre 
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et  suivie  de  la  collation  des  diplômes.  Mais  cette 
fo.s,  la  séance  fut  plus  solennelle,  et  l'auditoire 
plus  nombreux  que  jamais.    Il  comprenait  même 
un  fort  contingent  de  la  paroisse  de  Lotbinière 
venu  pour  assister  à  la  proclamation  de  l'un  des' 
lauréats   du  concours  de  poésie  institué  par  l'Uni- 
versite  Uval.  «La  découverte  du  Canada,,,  tel  était 
^  thème  donné  aux  nourrissons  canadiens  du 
Parnasse.    Après  la  lecture  du  rapport  du  jury 
rédigé  par  le  secrétaire,  M.  Ls.  Beaudet,  trois  mé- 
dailles, frappées  aux  armes  de  l'Université  La- 
val, avec  l'inscription:  «Prix  de  Poésie.»  et  la 
date,  furent  décernées  à  trois  des  douze  con- 
currents: la  médaille  d'or,  à  Pamphile  Lemay  •  la 
médaille  d'argent,  à  L.-J.-C.  Fiset;  la  médaille  de 
bronze,  à  A.-B.  Routhier.  et  Eustache  Prud'hom- 
me, étudiant  en  droit,  fut  gratifié  d'une  mention 
honorable.    Les  trois  médaillés  lurent  ensuite 
quelques  pages  de  leurs  poèmes.    Celui  de  M  Le- 
may comptait,  parait-il,  trois  mille  vers.    Par  une 
bonne  fortune  plus  rare  qu'on  ne  pense,  il  avait 
échappé  au  péril  de  nuire  par  la  quantité  à  la 
qualité  de  sa  marchandise,  puisqu'il  était  arrivé 
bon  premier. 

Le  2  octobre,  le  Petit  Séminaire  rentrait  en  re- 
traite.    Pour  la  première  fois,  il  y  eut  sL-nultané- 
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men   double  retraite:  celle  des  cadets  et  celle  de, 
a-nes.  La  première  comprenait  la  s  ,tième  et  la 
hu.t,eme;  la  seconde  tous  les  élèves"  des  autres 
classes.  Cette  réforme,  suggérée  par  M.  Brunet 
^  .mposa.t  depuis  longtemps.    Les  inconvénient; 
dun  mélange  de  cerveaux  trop  aux  deux  extré- 
mités de  1  échelle  se  faisaient  sentir  de  plus  en 
plus.  Les  tout  jeunes  ne  pouvant  goûter  un  prédi- 
cateur qu  .Is  ne  comprenaient  point,  l'honoraient 
d  une  mattention  qui  se  démentait  rarement.  Con- 
séquences: le  profit  spirituel  qu'ils  retiraient  de 
CCS  exercées  spirituels  était  presque  nul.  l'im- 
Jess.on  qui  leur  en  restait  était  plutôt  désagréa- 
We,  et  la  tâche  du  prédicateur  embarrassante. 
M.  Brunet-le  directeur  du  Petit  Séminaire  lui 
devau  cette  marque  de  confiance-fut  chargé  de 
a  retraite  des  cadets,  et  M.  Collin.  sulpicien  di- 
"gea  celle  des  aines.    Ce  dernier    ,rédicateur  di. 
tmgue.  éloquent  même,  nous  donna  une  mission 
«comparable  et  surpassa  ses  devanciers 

U  double  retraite,  inaugurée  en  1867,  est  une 
mnovahon  définitivement  entrée  dans  le  droit 
coutumier  du  Séminaire. 

Le  huit  octobre,  les  chiffres,  le  disque  et  le  style 
du  cadra^  solaire  que  l'on  remarque  encore  dans 
la  cour  des  petits,  presque  effacés  «  sous  la  main 
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du  Dieu  même  dont  ils  devaient  perpétuer  le  cul- 
te »  furent  restaurés,  L'inscription  :  «  Di»  nostri 
quast  umbra.  Coud.  /77J  «fut  rafraichie.et  on  lui 
ajouta  le  mot  et  le  millésime:  «  Rep.  1867»  Ce 
cadran  solaire,  maintenant  plus  que  centenaire 
mentait  bien  cette  toilette  neuve.  En  effet,  «  ii 
reflète  et  écrit  en  silence,  comme  s'il  faisait  une 
chose  insignifiante,  le  parcours  de  nos  mondes 

dans  I  espace  planétaire Tout  se  donne 

rendez-vous  et  prend  conscience  de  sa  durée  au- 
tour de  ce  miroir  du  temps,  où  le  soleil  vient  mar- 
quer d'un  rayon  complaisant  le  trajet  que  la  ter- 
re, et  tout  ce  qu'elle  porte,  au  omplit  chaque  jour 
sur  la  route  des  étoiles.,,  Ccst  en  lettres  d'or 
que  devraient  être  gravés  ces  quatre  mots:  Dits 
ncstr,  quasi  umbra,     afin  de  crever-autant  que 
faire  se  peut-les  yeux  de  ta..t  Je  collégiens  qui 
.mpatients  de  réaliser  leurs  rêves,  murmurent 
contre  la  prétendue  lenteur  du  temps.    Cette  in- 
cessante prédication  modifierait  une  mentalité  qui 
l«  empêche  de  goûter^omme  ils  devraient-la 
vie  du  pensionnat,  et  leur  ferait  mieux  apprécie- 
1  mcalculable  valeur  du  temps. 

Le  prédicateur  de  la  retraite  des  écoliers  avait 
promis,  en  quittant  Québec,  de  revenir  prêcher 
aux  universitaires  la  neuvaine  annuelle  en  l'hon- 
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ncur  de  ri™„,aculé.-Co„ccp.io„.  Les  écoliers  de 
la  prem^re  «lie,  désireux  de  l'entendre  à  nou! 
VMu,  demandèrent  et  obtinrent  la  faveur  d'as- 
Mster  a  ces  conférences  qui  commencèrent  le  30 
novembre,  et  finirent  le  8  décembre,  fête  patrona- 
e  de  l'Université  Laval.  P,„s  à  l'aise,  en  présence 

un  audaoire  dont  le  niveau  intellectL  éta 
PI- eleve.  .M.  Collin  fut  éloquent  et  admiré  plu 

lailTer  ?''"'"  ''""'  '^°''  ""'^"-^  P°-  '« 
a.se    p  „^p^^ç^^       En  .863,  celui  de  la 

fonda  .on  du  Petit  Séminaire,  qui  revenait  pour 

pour  la  seconde  fois,  fut  dignement  fêté.  U  6 

ecem,      ,867  la  Congré^.on  du  Petit  Sémi! 

na.re,  de  mo.t.e  plus  jeune  que  celui-ci,  allait 

avo.r  cent  aj,s  accomplis.      Il  ne  convena  t  donc 

tuhon  fondée  pour  chanter  les  lonanges  et  assu- 
rer  au.       Hers  la  protection  indispensable  de  la 

sol    n?      :  """•    "  "^  ™''  ^'-  -«' 
olennel  que  le  premier;  mais  en  revanche,  il  eut 

un  cachet  plus  familial  et  plus  exclusivem;ntr - 
peux.  II  fut  surtout  une  fête  du  cœur,  à  laquel- 

;:nr:::w:f"^~-^-'-^"-^p^cia- 
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Cette  mémorable  journée  débuta  par  la  réci- 
tation de  l'office  de  la  Sainte  Vierge,  suivie  d'une 
messe  basse  dite  par  le  directeur  du  Petit  Sémi- 
naire, et  à  laquelle  il  y  eut  communion  générale. 
Commencée  dans  le  sanctuaire  bien-aimé  des  con- 
gréganistes,  le  fête  du  centenaire  se  termina  dans 
l'ancienne  chapelle,  remplie  d'anciens  enfants  de 
Marie,  prêtres  et  laïques.    La  statue,  aux  pieds 
de  laquelle  ils  se  réunissaient  chaque  dimanche, 
quitta,pendant  quelques  heures,  le  modeste  sanc- 
tuaire où  elle  résidait  en  permanence,  et,  debout 
sur  un  riche  brancard  porté  par  quatu  élèves, 
vint,  au  chant  des  litanies,  occ  jper  la  place  d'hon- 
neur qui  lui  avait  été  réservée.  L'assistance  étant 
alors  au  complet,  Mgr  Horan,  qui  avait  laissé 
son  cœur  à  Québec  en  partant  pour  Kingston,  of- 
ficia pontificalement,  et  M.  Antoine  Racine,  l'o- 
rateur attitré  de  nos  grandes  fêtes  religieuses  ou 
nationales,  prononça  une  remarquable  allocution. 
L'adresse  des  anciens  congréganistes  fut  lue— à 
l'issue  de  la  messe— par  M.  Auclair,  curé  de  No- 
tre-Dame  de  Québec,  un  Lorettain  comme  M. 
Racine,  et  le  directeur  de  la  congrégation,  M.  Cy- 
rille Légaré  répondit  comme  un  véritable  acadé- 
micien.   Dans  l'après-midi,  il  y  eut  en  présence 
d'une  assistance  aussi  considérable  que  le  matin, 
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^êpTM  solennelles,  suivies  de  la  bénédiction  du 
Saint  Sacrement,  rénovation  de  la  consécration  i 
I"  Samte  Vierge,  puis  Te  Dcum.  La  fête  du 
centenaire  était  terminée,  mais  le  souvenir  de  cet- 
te délicieuse  journée  est  resté  gravé  dans  le  cœur 
<«e  tous  ceux  qui  eurent  le  bonheur  d'y  prendre 
part.  Depuis  .867,  l'anniversaire  de  cette  fon- 
<lat.on  est  commémoré  par  un  salut  solennel  qui 
-  l.eu  à  la  cliapelle  de  la  Congrégation,  et,  par  un 
privilège  spécial,  il  est  permis  d'y  chanter  un  can- 
tique  français. 

Avant  de  se  séparer,  les  congréganistes  qui 
avaient  pu  se  rendre  à  l'appel,  organisèrent  une 
souscription  destinée  à  présenter  comme  souve- 
nu; du  centenaire-un  ostensoir  en  vermeil,  un  ci- 
boire et  deux  candélabres.  Ce  cadeau  fut  trans- 
-  au  directeur  de  la  Congrégation,  le  ,0  mai 
suivant,  et  le  14  du  même  mois,  le  Conseil  vota 
des  reiî  -rciements  aux  donateurs.» 

On  peut  dire  que  les  trois  derniers  mois  de 
1867  se  passèrent  dans  une  atmosphère  spirituel- 
le sans  cesse  renouvelée.    Après  le  centenaire 
nous  eûmes  la  retraite  annuelle  de  vocation,  qui 
_fut_prechée  par  M.  Hamel,  et  à  laquelle  les  rhé- 

I.  Voirai-Appendice,  «.te  de.  préfet,  de  U  r„.»  ^ 
«•tion,  de  1859-1860  à  18S7-1868.  ^"8'*- 
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toriciens  furent  admis  pour  la  première  fois.  II 
ne  fut  pas  nécessaire  de  recommander  aux  finis- 
sants de  1868  de  la  faire  sérieusement,  car  les  dé- 
lais accordés  pour  une  option  définitive  allaient 
bientôt  expirer. 

Il  ne  se  passa  rien  d'extraordinaire  pendant 
l'hiver  de  1868,  qui.sous  le  rapport  de  la  durée  et 
de  la  température,  ne  fut  pas  moins  canadien  que 
ses  prédécesseurs.  A  part  les  amusements  pro- 
pres à  cette  saison,  les  seules  distractions  qui  mé- 
ritent d'être  notées,  nous  les  dûmes  à  la  Société 
Laval.  Malgré  la  crise  de  l'année  précédente, 
qui  lui  avait  fait  perdre  un  groupe  d'excellents 
membres,  elle  commença  à  si^er  à  l'époque  or- 
dinaire, et  fit  preuve  de  vitalité. 

La  première  discussion  roula  sur  l'influence 
respective  de  Mahomet,  Christophe  Colomb,  Gut- 
tenberg  et  Voltaire.  Les  avocats  de  Mahomet 
étaient  John  O'Farrell  et  Michel  Morissette; 
ceux  de  Guttenberg  étaient  Apollinaire  Gingras 
et  On.  Portier;  Christophe  Colomb  avait  Benja- 
min Demers  pour  représentant,  et  Voltaire  était 
moussé  par  Arthur  Vallée  et  Olivier  Rinfret. 
Le  verdict  rendu,  le  10  novembre  1867,  fut  en  fa- 
veur de  Voltaire,  et  le  vote  réparti  comme 
suit:  Voltaire,  13  voix;  Mahomet,  4;  Colomb,  3; 
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Guttenberg,  i. 

Le  soir  même  de  cette  votation.commençait  une 

ta.on  sur  la  question  de  savoir  «ce  que  ro„ 
entend  par  la  patrie.,,  Prirent  part  au  débat,  qui 
dura    seulement    deux    séances  :  James  Sexton, 

Demers,  Ohver  Rinfret,  John  OTarrelI,  Michel 
Monssette.  Philippe  Pednaud.  E.  Rinfret,  Jules 
Paquet,  On.  Naud.  «  n'y  eut  pas  de  voté,  et  U 
quest.on-^ui  éuit  plutôt  matière  d'une  disser- 
^^on  que  d'une  discussion-est  encore  en  déli- 

L'activité  des  membres  était  infatigable.  Cette 
discussion  à  peine  terminée,  on  traita  la  thèse 
.u.v«te:  «  Napoléon  a-t-il  fait  à  la  France  plus 
de  bien  que  de  mal  ?  » 

Po-r  Napoléon  :  Olivier  Rinfret,  Edmond  Mar- 
coux,  Achille  Larue;  contre  Napoléon:  D.  Gos- 
selin,  Apollinaire  Gingras,  Onésime  Portier 

La  discussion  dura  sept  séances,  et,  le  27  fé- 
vrier. Napoléon,  ressuscité,  remportait  une  nou- 
velle v-cto.re.  La  majorité  déclara  qu'il  avait 
fait  à  la  France  plus  de  bien  que  de  mal. 

Outre  ces  trois  joutes,  mentionnons  encore  plu- 
sieurs discours  sur  des  sujets  particuliers:  sur 
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«  le  pouvoir  temporel  des  Papes,  »  par  Beaulieu  ; 
sur  «  Cortez,  Pizarre  et  Champlain,  »  par  Phy- 
dime  Gigucre;  sur  «  l'Expédition  du  Mexique  et 
l'assassinat  de  Maximilien,  »  par  Gingras;  sur 
«  Milton,  »  par  O'Farrell  ;  sur  «  l'énergie  active  et 
passive  du  peuple  canadien  depuis  la  Cession.  » 
par  Michel  Morissette;  plus  une  causerie  sur  les 
ballons,  par  La  flamme. 

Le  parlement  de  la  Société  Laval  n'était  pas 
encore  prorogé,  que  la  soirée  musicale  et  littérai- 
re du  30  avril  avait  lieu. 

Les  discours  furent  prononcés  par  Ed.  La- 
brecque,  élève  finissant,  et  par  Ls.  Archambault, 
élève  de  médecine.  Bien  composés  et  bien  débi- 
tés, mais  trop  longs,  tel  fut  le  jugement  unanime 
de  l'auditoire— jugement  que  l'on  retrouve  rati- 
fié dans  le  «  Journal  du  Séminaire.  » 

Non  contente  d'avoir  régulièrement  siégé  de 
l'automne  au  printemps,  la  Société  Laval  se  don- 
na encore  le  mal  de  préparer  une  séance  extra- 
ordinaire, qui  fut  donnée  dans  la  salle  des  promo- 
tions, le  18  juin.  Le  sujet  était  une  réunion  du 
Conseil  des  ipinistres  du  Sultan  de  Constantino- 
ple  pour  décider  si  les  Sœurs  de  la  Charité,  arri- 
vées de  France,  devaient  être  autorisées  à  fonder 
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un  hôpital  à  Stamboul.  Le  président  du  Conseil, 
Honoré  Labrecque,  avait  pour  colligues:  ApolU- 
naJre  Gingras,  Benjamin  Demers,  Théodore  Pa- 
quet, Félix  Gendron,  Achille  Lame.  Tout  alla 
très  bien,  et  la  séance  fut  fort  goûtée.  La  majo- 
rité du  ConseU  vota  en  faveur  de  l'autorisation. 

Quelques  jours  après  le  Petit  Séminaire  fê- 
t«it  la  St-Jean-Baptiste.  Le  banquet  annuel  eut 
Ueu  à  Maizerets,  et  les  discours  furent  pronon- 
cés par  Edouard  T^liberté,  élève  finissant,  Théo- 
dore Paquet,  élève  de  rhétorique,  et  Georges  Mc- 
Gauran,  élève  de  seconde. 

En  cette  fin  d'année,les  fêtes  se  pressaient,com- 
m«  si  elles  eussent  craint  de  ne  pas  avoir  leur 
tour.  Le  29  juin,  il  y  avait  séance  publique  i 
l'Université,  à  l'occasion  du  dévoilement  du  por- 
trait de  Pie  IX.  Le  recteur,  debout,  i  quelque» 
pas  du  tableau,  lut  un  discours  bien  tour- 
né. On  sait  que  M.  Méthot  ne  se  risquait  ja- 
mais à  parler  en  public  sans  avoir  son  manus- 
cri»  i  la  main.  Bien  qu'il  ne  fut  pas  né  orateur, 
il  aurait  pu  cependant  se  passer  de  cet  ange  gar- 
dien. Mais  une  timidité  presque  invincible  le 
paralysait,  non  seulement  en  présence  des  foules, 
mais  d'un  simple  groupe.    II  était  visible  à  tous 
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qu'a  n'éUit  pas  i  l'aise,  même  en  lisant.  Ainsi, 
cette  fois,lorsqu'il  lui  aurait  fallu— à  certains  mo- 
menti— se  tourner  vers  Pie  IX  en  peinture  et  lui 
parler  comme  s'il  eût  été  en  présence  du  grand 
Pontife,  il  lui  tournait  le  dos.  Cependant,  b 
bienveillance  de  l'auditoire  lui  valut  d'être  par- 
faitement écouté  jusqu'à  la  fin. 

Il  fut,  en  cela,  plus  chanceux  que  l'abbé  Ver- 
rault,  ancien  principal  de  l'Ecole  Normale  Jac- 
ques-Cartier, invité  à  parler  dans  une  séance  pu- 
blique, qui  avait  également  lieu  à  l'Université.  Il 
avait  préparé  un  excellent  discours— trop  long 
cependant— <iu'il  commença  à  lire,  son  tour  venu. 
Malheureusement  pour  lui  et  pour  l'auditoire, 
il  n'était  entendu  que  de  ceux  qui  étaient  sur  les 
premiers  sièges.  Les  universitaires  qui  garnis- 
saient le  bas  de  la  salle,  ennuyés  de  voir,  en  vain, 
remuer  des  lèvres  et  tourner  des  pages.se  mirent  à 
applaudir  et  à  crier  :«  Encore,encore,»  chaque  fois 
que  l'orateur  prenait  une  gorgée  d'eau.    M.  Ver- 
rault  ne  fut  pas  lent  à  comprendre  qu'il  devait 
laisser  reposer  son  verre  d'eau,  et  précipiter  la 
fin  de  sa  lecture.     C'est  ce  qu'il  s'empressa  de 
faire,  et  tout  le  monde  lui  en  sut  gré. 
L'année  scolaire  tirait  à  sa  fin.    Il  ne  restait 
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plus  qu'une  dizaine  de  jours  avant  la  sortie,  qui 
eut  lieu  le  10  juillet,  à  la  suite  de  la  distribution 
des  prix.    Le  palmarès  fut  lu  par  Benjamin  De- 
mers  qui,  avant  d'entrer  en  matière,  eut  l'honneur 
—sinon  le  plaisir— de  complimenter  le  premier 
lieutenant-gouverneur  de  la  province  de  Québec, 
assis  à  la  droite  du  recteur.  Isidore  Belleau.un  ar- 
rière-cousin de  Sir  Narcisse,  prononça  ensuite  un 
superbe  discours  d'ad-tu  .-puis.après  la  séance  de 
la  collation  des  diplômes,  au  cours  de  laquelle  le 
Dr  Hubert  Larue  lut  une  causerie  sur  les  va- 
cances, le  personnel  enseignant  et  les  élèves  se 
rendirent  à  la  cathédrale  pour  assister  au  chant 
du  Te  Deum. 

Les  finissants  de  1868  allaient  enfin  entrer  dans 
un  monde  que  les  cei  /eaux  de  vingt  ans  croient 
être  une  nouv  terre  promise,  et  quitterdéfini- 
tivement  le  co  ;e  chrétien  qu'ils  auraient  pu  re- 
mertier  dans  les  termes  suivants  : 

«  Maison  de  ma  jeunesse,  hélas  I  trop  méconnue, 
«  Que  je  calomniais  quelquefois  sans  raison, 
«  Sur  ton  seuil  aujourd  hui,  l'heure  est  enfin  ve- 

nue 
«  De  te  saluer  bas,  ô  ma  chère  maison  ! 
«  C'est  toi  qui  m'a  appris  à  chérir,  à  connaître 
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«  Ce  qui  fait  l'homme  bon  et  meilleur  le  chrétien  ; 
«  C'est  toi  qui  m'a  appris  le  péril,  et  peut-être 
«  Pour  jamais  par  amour  m'as  ancré  dans  le  bien. 


■r*^  (. 


H')^ 


hNv. 


ws^ 


DEUXIÈME  PARTIE 

Les  lendemains  des  finissants 
de  1866 


Les  finissants  de  1868,  à  leur  sortie  du  Petit 
hemmaire  de  Québec,  se  trouvaient  répartis  par 
la  i'rovidence  en  deux  groupes  à  peu  près  égaux 
en  nombre.    Douze  prenaient  la  soutane,  et  onze 
restaient  dans  le  monde.    Pour  les  premiers  on 
le  conçoit,  la  séparation  fut  moins  pénible     Leur 
vie  ecolière  était  finie,  il  est  vrai,  mais  celle  du 
séminariste,  plus  agréable  et  plus  enviable,  allait 
commencer.    En  réalité,  ils  changeaient  de  régi- 
me, mais  non  pas  de  domicile.    Plus  fortunés 
que  leurs  omfrères,  ils  pouvaient,  quatre  ans 
encore,  prolonger  leur  séjour  au  Séminaire  et 
leur  ancienne  vie  de  famille.    Puis,  ce  temps  de 
ja  formation  sacerdotale  expiré,  ils  feraient  à 
leur  tour  le  dernier  pas,  laissant  à  la  maison  un 
seul  condisciple  qui  n'en  devait  jamais  sortir. 
Cette  fois,  la  famille  entière  serait  définitivement 
éparpillée;  tous  ses  memia-es    pourraient  enfin, 
comnie  le  reste  des  mortels,  s'asseoir  au  ban- 
quet de  la  vie,  savourer  ses  mets  exquis,  goûter, 
en  un  mot,  le  bonheur  presque  parfait,  si  sou- 
vent entrevu  dans  leurs  rêves  juvéniles,  et  au- 


i. 


<% 


i 


".  I 


—332  — 
"elas  !  Le  paradis  terrestre,  quarante  ans  dW 
trfïeKSr.l%-rc!^e^^^^^^ 
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sauraient  trop  remercier  la  Provid^ce  de  Zl 
bontés  à  leur  égard.  Il  suffit   pou    eravoir^a 

fe -Tilt  rr""-"  '",  P"^'^  vivantes  Tntitû- 
lees.  «  Les  lendemains  des  finissants  de  ^868.  » 

LODIS-PHILIPFE  BBACUEU 

,;^J:  à.Lévis  le  27  décembre  1846;  entré  au  Pe- 
e"  f^'."rr-'''  9i'^^^'c*?  '8S9I  élève  fi^s^r 
seDtf^hr. -T^^"  Grand  Séminaire  de  Québec,  en- 
septembre  1868;  ordonné  à  Lévis.Ie  26  mai  1872- 
prêtre  auxiliaire  du  Séminaire  dé  Québec  îsrt' 
i8f4;  vicaire  à  Ste-Claire.  comté  de  àrches- 

fa'Ve  dÛ^àt^l  VT^™*^^  '«74:  prêtre  aux  - 
iiaire  du  Collège  de  Levis,  en  septembre  187^- 
membre  du  Conseil  du  Collège,  en^876;  profet' 
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^Z^^\^''-  •'S.fr'^ï»'»,  de  sciences  au  Cours 
^  i^}  rUV":  ''«ecclésiastiques?";» 
iffio'  î^?'.  I  ■  ^  '  ''"■«^«u'-  des  élèves  en  1870, 
1880,  1881  ;  directeur  des  ecclésiastiques  et  pre 

Non  content  de  s'être  donné  tout  entier  au  Col 
lege  de  Uvis,  M.  Beaulieu  compte  pl™i  ses 
pnncpaux  bienfaiteurs.  Sans  erre  minîo™  aire 
•1  possédait  une  petite  fortune  que  IcTœuTet  dé 

qS^Î'  stl'r^"^^:'°"  =i^'?^^'j4  ^'^  f-d-  'o- 
Snp  hTl'^5  ■  Sr^  confrère  était  modeste  autant 
que  bien  doue.  Il  rétait  même  trop,  car  Ha- 
chait par  manque  de  confiance  en  soi.  Sa  c^- 
rure  nous  prédisposait  à  le  croire-malgré  ses^e' 

lTftlT'~™''"'"=  ™'"'"e  ""  chêne^anadi» 
Il  avait  raison  et  nous  avions  tort.  L'âge  auquè 
il  nous  a  quittés  en  est  une  preuve.  ^ 

NOEL-I8IDOBE  BKLLBAU 

T,  Né  à  Deschambault,  le  7  mars   1849;  entré  au 

SlfL^'^'l""'"  "^^  Q"^"^'  en  octobre  iIsgTba- 
cheher  es  lettres  en  1866;  reçu  avocat  ei  sel 
tembre  ,87,;  rédacteur  dé  i'IVoXL^/'d^ 
avnl  1871  à  juillet  ,876;  pratique  le  droit  à  Qut 
bec  depuis  1871  ;  fondateur  de  la  société  léSL 
«  Beneau,  BeHeau  &  Belleau  .,  ;  nomme  aTocafdu 

Wne  ^"mT^  *  2"^'^'^'  '"-  '««7;  conseil  de 
la  reine  la  même  année;  représentant  .lu  conté 
de  Levis  aux  Communes  du  Canada,  de  m^l 
1885;  conseiller  de  ville  à  Lévis,  e«i8oo  eïmai- 
re  de  cette  ville,  de  1891  à  189;:  mar^'à  Uvi 
le  6  juillet  187s.  à  Mlle  Mari^„i.e  R^-^Z 


.,  ■  m  \'-- 
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fille  de  Romuald  Raymond,  avocat,  rt  de  Mary- 

I  Université  Laval;  membre  de  l'Ordre  romain 
pSîs'is^**  "'  S*int-Pierre;  réside  à  lJ,isT 

BBNJAHIN  BLOUIN 

,«îî;*.  *  1'"^'*"'t,'''.  «l'Orf^s,  le  13  septembre 
,86^  T"'  I"  ^"''  Séminaire  de  qXc.  «? 
1860;  élevé  fimssant,  en  1868;  admis  à  l'étude 

r«i  m"}?^~'  'V^'  ^'"^^^  "  n^Wecine  rt 
tZ  ^^k.V  'Î^V  "o""=''  "*  Pi-ofession  à  St- 
Jean,  île  d  Orleani,  de  1872  à  1882;  sous-coro- 
ner  pour  l'île  dIOrléans,  4  ,875;  ép^se^fe 

hII  Li  '  **"'^*  ^  profession  à  Montmagny 
A?^  L'*  ""^^  '^•'  sous-^Toner  du  disù^rt 
de  Montmagny.  en  1888.  "'smct 

TELB8PHORE  OARRIBR 

Niîllf  "^'!j,«"  '837:  entré  au  Séminaire  de 
fi-^W  'i^=  Vl^^  ''"  P-^"*  Séminaire  de 
?"5Î^' /"  .1866;  élève  finissant  en  1868;  entré 
^^^?  Séminaire  de  Québec,  en  1868;  quitte 
CirAic\K^'  ^  *''"^"""^"*  né,oca„.,'àV 

FLAVtBir-BDOCARI)  OASAULT 

Né  à  St-Thomas,  comté  de  Montmagnv,  le  22 
décembre  1842;  entré  au  Petit  Séminaiîl  de  Qué- 
bec le  8  novembre  1859 ;  élève  finissant,  en  ia58: 

t^bre^S?       ^T"""'*""  ^'  Q"^''«c,'le  6  sep^ 
tembre   1868;  professeur  et  régent  au  collège 


-  f 
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sL  M^Hr"Sf"'''  \'^  ^''?"'^  i872f  vicaire  à 
Ste-Mane,  Beauce,  le  30  janvier  1872;  vicaire 

nlrf  TÔÎ5'  '*  *  "^P'^ptre  1874;  curé-mission- 
r Tt  .  .  . ''°"***''  ''  ^^  septembre  1875;  vicaire 
com»!i  H  V  """'''l  '^77;  curé  à  SÎ-Onésime! 
3  •  M  .K»^"«s'^».  1=  30  septembre  J878 
cure  a  Notre-Dame  des  Anges,  comté  de  Port- 
neuf,  e  9  décembre  1880;  curé  de  St-Alban  Port- 
neuf,  le  26  septembre  1881  ;  visite  l'Europe  et  la 
I7^'"h  •'■•'"•  ■887-1888;  curé  de  St-Casimir^ 
en  1898,  démissionnaire,  en  octobre  1900;  retiré 

f."Z^"°""'''  ^'-^"^  <•«  Gonzague  depuis  cet- 
te époque,  auteur  d'un  opuscule  intitulé:  «  Notes 
STeS^gS'  St-Thomas,  comté  de  Montma- 

BKNKST  OlHOK 

n,I!t  V§  ^'"^''  ^""""^  '^^  Charlevoix,  le  30 
mars  1848;  entre  au  Collège  Ste-Anne-de-la-pt 
^Tl^'  p  f!?'tonbre  1857;  sorti  en  juillet  1859; 
entre  au  Peti  Séminaire  de  Québec,  en  1859;  ^i 
ti  en  1867;  élève  de  la  Faculté  des  arts,  en  i8^- 
admis  al  étude  du  droit,  en  octobre  1867;  élève 
finissant  de  la  Faculté  des  arts,  en  1868-  élève 

Z'^nf'  ^  i'="="'*^  '^'  '^'°'"'  ^  '868;  licencié 
en  droit,  en  1871  ;  reçu  avocat,  le  12  juillet  1871  ; 
fixe  sa  résidence  a  Chicoutimi,  en  juillet  1871 
élu  aux  Communes  du  Canada,  en  1874 
reelu  en  1878;  marié  en  premières  noces  à  Mlle 
Marie-Delphine  Doucet,  le  27  janvier  1880,  par 
son  confrère  de  classe,  le  curé  actuel  de  Charles- 
Dourg;  marie  en  secondes  noces  à  Mlle  Stella 
Langevin  le  27  octobre  1891  ;  maire  de  Chicou- 
limi  de  1881  à  1882;  président  de  la  Société  St- 


v.-'Wfl 
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Jean-Baptiste  de  Chicoutimi,  en  1881  •  conseil  H^ 
transférée  à  Joliette   if  af  u^    ll^  '"î^'="" 

r  Banc  r',r  '?^'  J"?-->=«^iant  dria'Cour 

CHARLES  UABTEAU 

vri^r%8f,'"'^"!"'^°''''„=°'"'^  ^'^  Québec,  le  9  fé 
^  iSef^^é  •'    «  •  "  ^""*  Séminaire  de  Québec. 

e"  fe"  Uu^xlr.  ""F^  M.-L<iuise-cfarkTe?i  ! 
Réi?e.|',iiaZh'Srr  ^^rrre^^i^a?  xfc 
réviseur  pour  le  comté  de  Montma^y^"    if 
p  ocureur  du  Conseil  de  Uvis  depS^-'^.' 

.'*.&„  src"*  """""""^  •"  »• 


BASILK  UESROCHBR8 

1868  ;    admis  à  1 W,,^-    a      ,    ""'ssant,     en 
septembrriS».  1;    ^'    *"*    la  médecine    en 

Marie,  Beauce  de  1876  à  iHj^-  d     ^o.  a  Ste-- 
puis  1880  ^   a  1880;  a  Beauceville,  de- 

louis-ansëlaib  oeziel 

i^vis,  en  1872;  directeur  du  coUèi»e  dp  r^Sui-  „ 
1879;  vicaire  à  Lévis,  en  1880  à^t  Rorh  o  ? 
bec    en   !««■»•  i   ct  t       ?r^  ' .    °' ^°*^">  Que- 

AMBROI8B.PHILBA8  FORTIBB 

.84^.1  tnfréiû'p?tî;  W^  ^*  Dorchester,  en 
Tfi2,  -1"  ^  .  "*■'  Sémmaire  de  Ouéb^r  «. 
i86i;  eleve  finissant,  en  1868;  entréau  Or',n^ 
Sémma.re  de  Rimouski,  en   iS^,  ordon^r"e^ 


7P_i.-t_..'ir> 


MiT^. 


■■<*- 


-238- 

1873;  exerce  le  ministère  à  l'Assomption  McNi- 
der;  a  Nataskouan,  en  1874;  à  la  Rivière-au- 
Renard,  en  1875  ;  au  Bic,  en  1876  ;  à  Carleton,  en 
'S?^'  ?  St^Godefroy,  en  1878;  à  Cascapédiac,  en 
1882;  à  Metapëdiac,  en  1888;  à  St-Joseph  de  Le- 
page,  en  1890;  pensionnaire  de  la  Caisse  diocé- 
same  depuis  1897. 

OEOBGB-BAPHABL  FRASEB 

Né  à  Lévis,  le  26  avril  1846  ;  entré  au  Petit  Sé- 
minaire de  Québec,  en  1859;  élève  finissant,  en 
:>so8;  entré  au  Grand  Séminaire,  en  1868;  or- 
a«.nne  à  Lévis,  \é  26  mai  1872;  prêtre  auxiliaire 
du  Séminaire  de  Québec,  en  1872;  vicaire  à  Lé- 
vis, en  i882;curé  de  St-Honoré;  Beauceen  1886  ■ 
desservant  de  Ste-Anne-de-la-Pocatière  'en  189^  • 
curé  de  cette  paroisse,  en  1894. 

DAVID  OOS8BLIN 

Né  à  St-Laurent,  ile  d'Orléans,  le  32  novembre 
1846;  entré  au  Petit  Séminaire  de  Québec,  !e 
4  février  1861  ;  entré  au  Grand  Séminaire  de 
Québec,  en  1868;  bachelier  en  théologie,  en  1872  • 
ordonné  à  Lévis,  le  26  mai  1872;  vicaire  à  St- 
Thomas,  Montmagny,  en  1872;  à  Ste-Anne  de- 
Beaupré,  en  1874;  aux  Eboulements,  en  1875; 
desservant. des  Eboulements,  du  18  aoiit  au  30 
septembre  1876;  vicaire  à  St-Roch,  Québer,  en 
1876;  desservant  de  Notre-Dame  de  la  Garde 
près  Québec,  du  28  juillet  au  ler  octobre  1882 
desservant  de  la  Congrégation  de  St-Roch,  Due 
bec,  en  1882;  curé  de  St-Honoré,Beauce,en  1885 
pensionnaire  de  la  Caisse  St-Joseph,  en  1886 
cure  du  Cap-Santé,  en  1887;    curé    de    Char- 
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pes  d'une  classe  an  p.J:»  o-^^'  î^^'  ^*  Eta- 
i«en.ia5a   '  "'"  Séminaire  de  Québec 

t859-ï868,  in-12,  pp.  300,  1908.  W^enec. 

PIERRB.HAI,COLM  GCA  Y 

Né  à  St-Romuald.  comté  de  IjSvi.  i.  -< 
1848  :  entré  an  P-tû  ci_:-     •       ."•  '*  2°  "!»" 

imtfisS^  i874;maire  de  sa  paroisse.en  i88q 
'886  et  ,887;  membre  du  collège  des  médecins  et 


■^:ê 
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fS^"""?""*  '^'l"  P»-»^"*:»  de  Québec,  de  1883  à 
ÎS?'  ^',«î,'neral«  des  Communes  du  Canada,  en 
i88s,_reelu  en  1887,  eniSgi  et  en  1896;  déàdë 
a  St-Romuald,  le  19  jum  1899. 

nant^nf  ?"i"iL*i  ^'^'^^  Guay  était  le  lieute- 
nant de  Uht^rtéce  «  facétieux  chef  d'orchestre» 
d  un  groupe  des  finissants  de  1868.  Dans  le  mi- 
lieu social  ou  il  a  vécu  et  exercé  la  médecine,  son 
humeur  joyiale-autant  que  ses  pilules-guéris- 
sait  les  malades,  et  lui  a  créé  une  popularité  qui 
CH,„?r"  '?  P*""'"  ''"  Parlement  fédéral, 
m^lf  ^^.f  *'°''"  ?"■''  •!"  "  a  ^'égé  au  Com- 
munes d  Ottawa,  amis  et  adversaires  politiques 
-mdistmcfement-i-echerchaient  cet  implacable 
rieur.  Malheureusement  pour  cet  ancien  député 
de  Levis,  le  parti  auquel  il  était  inféodé  est  mon- 
te au  pouvoir  trop  tard  pour  récompenser  ce  ser- 
viteur politique. 

RBAL  OUENAUD 

pi?f*l£— •^°?PÎl''!  ^^'«'  ™  '846;  entré  au 
s^î^  de^flS"'  K*  Q"*?^'  *".  '858;  âève  fini», 
sant  de  1868 , -embrassa  la  carrière  de  l'enseime- 
ment;  entre  au  Grand  Séminaire  du  diocèse  de 
Sioux-Fa  Is,  et  est  ordonné  en  1894,  à  Sioux- 
Falls,  Dakota  Sud;  vicaire  à  Jeff^,  pendit 
trois  moig;  cure  de  Sioux-City,  de  1894  à  1806  • 
de  Frankfort,  de  1896  à  i897Tde  tX,  S 
de  Spmk,  depuis  1897.  Nous  n'avons  jaiiais  re- 
vu ce  finissant  de  1868. 

JAOQDBS-BMWANUBL   HDOT 

Né  à  "  \nge  Gardien,  comté  de  Montmorency, 
le  25  .krcmbre  1849;  entré  au  Petit  Séminaire 
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du  Chemin  de  fer  du  NorH    /  ''l '°<:a''sation 

comptable  de  la  Cie  HaH   au  I».  l/°  ^  '^74: 
1871:  clerc  dp  1=  R,         '    V  ^»c  Megantic,  en 

Québec  en   1873;  SseJ^  '  ■  ™"^féré  à 
Mlle  M.-Anne-Cârnii^"  n  f,     P™""e>-es  noces, 

«.en  second"  nS^ni/tein^J"'"  '«^ô. 
juin   1886:  eérant  ft  l',,^  *t?'^'"a  Moreau,  en 

ieu^lilt^"   ^"^'^   Séminaire  de  Québec    très 

vieillir,  fait  son  cours  e?fo".^1 1  •"  *'  '^' 

qu-a  est  parti  défini  fv^^lm™  étaîf^cor"  '^"■ 

2K^trfcla"-i'^^^^^^ 

été  son  pX;  .SemttX" i..rx7a' 

vo.r  donne  son  fils  unique  à  l'Eglisfdu  Canada  ^ 

BDOUAMD  LABKHOQUB 

t^/afÂrs'irai^e'VSS:;^^ 

^n*  ^'écld-é^Q- I^Ç^r 
et  inhumé  au  cime'ièVrB'Smont'*  '''""''"  '«^o. 
_J^Edouard  Labrecque  était  fils  d'un  pilote  de 
'■  I.'«bM  Antonio  Ruot. 


T;é  : 
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St-Laurcnt,  île  d'Orléans. 

«  M.  l'abbé  Borineau,  ancien  curé  de  cette  na 
roisse.  le  remarqua  de  bonne  heure     II    'attia 
a  son  presbytère  et,  constatant  ses  heureuses  dfs 
positons,  sollicita  son  entrée  au  s4S 

«  Le  saint  prêtre,  qui  portait  un  vif  intérêt  à 
a  jeunesse,  ne  le  perdit  plus  de  vue  pendant  tout 
le  cours  de  ses  études.  II  le  voyait  fréquem- 
ment l'encourageait  de  ses  conseils  et  neTiS 
mulait  ras  la  satisfaction  que  lui  donnait  sa  b^n- 
ne  conduite  et  ses  succès. 

.f  '',?""  PL°'^?^  '*=  Payait  d'égards  respectueux 

mat"dreS.""  --""--^«l-  neX^J 

miêrt"r,niT*"?''^'  "  ""^  P'''*"  '"'=  ^"''e  "«'^  Pre- 
mier!, rangs,  et  a  mesure  que  ses  talents  se  dé- 
veloppèrent s.,  supérioritél'imposa  et  fut  admi- 
se sans  conteste.  Caractère  trempé  pour  la  lutte 
nature  pleine  de  feu,  dont  l'ardeurét^t  tempéra' 
par  une  volonté  ferme  et  réfléchie,  il  visaÏÏb^ 
et  y  marchait  d'un  pas  sûr.  'visait  le  Dut 

„'Lf;^"  "i**"  p!"'  ^^'"^  q"«  ses  succès.  Il 
n  avait  pas  de  ces  intermittences  de  zèle  et  de  re 

a  étudiant.  II  ne  manqua  jamais,  ni  sur  une  le- 
çon, ni  sur  un  devoir.  Pourtant,  avec  une  natu- 
re ardente,  passionnée  comme  la  sienne,  H  ne  dut 

^rt^H^T'  T  '"?"""=«'  'î»'  «J^'endekt  les  res- 
sorts de  la  volonté  et  paralysent  l'énergie.  II 
eut,  plus  que  tout  autre  peut-être,  ses  heures  d'é- 
nervement.  II  eut  des  chagrins  des  Son^ 
mterieures,  des  tempêtes  de  cœur.  Qui  n'en  a 
pas  a  l'age  de  l'adolescence  !  Mais  son^calme  ex- 
térieur n'en  fut  pas  troublé,  et  jamais  il  neTerdU 
de  vue  le  but  vers  lequel  il  avait,  dès  le  début 
orienté  sa  vie.    Ce  Tempérament  tout  de  £ 


E.'».  '. 
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ÎTk'^S^:  ^'^'""'^  '«"^«•«  «°«  le  joug 
d««èfS  filw     ""^^  ''^  piétinements  et 

qune  co^ffi"  ^«^"^  «  «>"?»«  «>us  le  frein 

qu'."  ait  été  unff  ^"f'!'?'  P"'^^<=  se  rappeler 
cune  des  inquiétudes  oui  ti^'nJ^i    -^  °"^  *"* 

était  laissé  à  lui-même,  absoIumSt     Mais  il  ni 
se  découragea  pas  pour  si  neu     II  ,iu  t       "' 

«^i  !>a  pension  à  1  Université.     Puis  il  alla  k,, 
vement  trouver  le  directeur  du  pe^  ionnT    et  In' 


m€ 


il  II; 
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«  Dans  ses  engagements,  les  heures  destinées 
aux  cours  et  à  l'étude  du  patron  ^staie^îS 
de'H^V  ?«np™ntait  à  ses  récréations.  Dms  "élS- 
nrit  hi^°i^  ''.?K^*'*  ''""^^  ^°"  é'ément.    Son  es- 

m  nt  d?Hl?n;;  ^^^*'  ''°"^=''*  ^""^  '»  solution  d'^ 
point  de  droit,  et  son  jugement  en  faisait  IW 
pl.cat.on     avec     sûreté        D'ailleurs    Ion  T 

dTs'bftader/'-  '*'^"  «  '^^  difficuhé"  : 

des  obstacles.  La,  comme  au  Séminaire  il  ne  mn 
mit  ni  les  faiblesses  ni  le  relâchement  Le"re^"d" 
toujours  en  avant,  il  gouverna  sa  vie  commf .m 

Sfsa  cot?e  V"  ^^'T"'  ^'^"^  i-'"vie" 
..?,f    »  ■  .^  ^"'  '  °"t  connu  pourtant  et 

fond  de  cette  nature  d'aspirations  à  régler  et 
d  emportements  à  contenir  II  resta  t^Lfs 
maître  des  unes  et  des  autres.  toujours 

«Qui   n'a  admiré  cette   foi   vive    ardente  et 
pratique  qui  bravait  le  respect  humain  et  mlDri- 

hommf ''^"^•Tr'"  ^^«"«^-  in3iSeTd'"n 
homme  !  A  vmgt-trois  ans,  ce  fier  garçon,  pour 
qui  le  monde  semblait  trop  étroit,  s^enouS 
et  priait  avec  la  piété  d'un  enfant.     H  assiste  t 

e't  all^lfr  «'''«".«'."  «chapelet  tous  lef  ,W 
et  allait  tous  les  mois  à  confesse.    Et  eare  à  ce- 

SuTesT'  ^°"'"  '^  "'""  ^"^  ^«  Prat^u7s  r'!- 

nen^"  ""^^py*"'  aujourd'hui  ces  choses  par  la 
pensée,  après  quarante  ans,  à  la  lumière  de  l'ex- 
périence   acquise  des  choses  de  la  vie,  on  sMt 

raXractr-  "^^^'^  p"-  -  >--" 

s  Ils  ne  1  eussent  connu  capable  de  la  contenir.  Il' 
ne  rêvait  que  professorat,  luttes  au  Palais,  do- 
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ru'"Dai?lt'/°ii"'  '""=^'  ^  '"  '"•>""«  politique. 

„S^oK°V  •   *  ?"''  ^°y*"  dans  ses  rêves    ses 

^■te  an'^rn"'  ''  '5^'"-  R'«"  n-arriSssez 
vite  au  gre  de  ses  désirs.  II  aurait  voulu  w 
embrasser  d'une  seule  étreinte,  de  suite  com 

me^s^ut  eu  le  pressentiment  que  t^utaliahTui 

vembre*^''r^,ii'""°™'^-  ''^  '*7o.  à  la  fin  de  no- 
vembre.   Quelques  mois  encore,  et  il  mettait  1* 

Av^rtifuli^f  H^  ""^r:^  "'^  ses' Son' 
aff^T       I    M^  ^  ""^  '='"''■«  de  droit  que  lui 

r!^  Jl!."  V  ■  V  ^  '^°'"^?  de  sa  première  jeunesse  ce 

roman  tout  ouvert  à  ceux  qui  le  conna^ssaiênV 

allait  avoir  son  dénouement.  «^on^'ssaient, 

«  Il  fut  saisi  soudain  par  une  fièvre  n»;  int., 

mZ.!"*'- 1'"^-  P«"dant"qu£?sTou  s  t 
maladie  suivit  son  cours  avec  une  apparence  de 
bemgnite  qui  paraissait  rassurante,  qS  tout 
a  coup  une  complication  grave  se  décla-a  aux 
fumons,  aux  bronches,  etVu  ce^eau  "ut  à  la 
cSnes^r  T*""".'-  "°"'""^^   ««^  laissaient  au! 

oir?i-T«?^'"'  '''°"  supérieur,  accourut  lui 
porter  les  derniers  secours  de  la  religion     Ce  fut 

v^aTsa  SI;  -F"^  '''''■'  b&e^ldé- 
J^^i\^  •    ^^^  *'?'t  congestionnée.    Son  oeil 

wf  reçue  IHrJ"  '"°"''"*  ""^  ""^^  °"  "  ^em- 
Dia  recueillir  ses  pensées,  se  confessa  et  reçut 

I  Extreme-Onction.  Puis  la  fièvre  reprenant  tou- 

a-coup.  Il  bondit  hors  de  son  lit.  et  se  dressant 
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«  Le  temps  était  .irrivi.  en  eifrt     r«  j^„i  • 
mept  de  viç,eur  physique  n'/talt  que  îactt  îi 

«C'était  le  14  décembre  1870. 
«  Ce  fut  un  coup  de  foudre  à  l'Université  " 
Hn^"?"^  T"*..'    Etait-ce  possible?      ' 

du"^"sr^\?."=  "ir  urptuTars^éiuT- ""-' 
g;:rji!^'^kSrsîiZ/:s 

adm.rat.«,  et  un  profond  atUchemJnt  "'" 

.  «  Ses  funérailles,  dont  ses  confrères  Hn  n*„ 

sjonnat  voulurent  eux-mêmes  wer Tes  frais'lû' 

ITe  u^  '^,,«'*'f»«'«.  aujoui^d'hd  la  ta^l": 

,%,  i  U  ?1^'  ^"'■^"*  imposantes. 

«  ba  mort  brisa  pour  le  monde,  deux  existen- 

fîà  !,"T'  **  ""=  de  l'héroïque  jeune  fiîk 
la  fleur  de  la  société  québécoise,  quraKseve-' 
lir  dans  un  couvent,  à  l'extrémité  de  la  ftovln- 
ce,  sa  douleur  et  ses  souvenirs.  ^rovm- 

nJ!,  '^  dàiouement  inattendu  de  ce  aue 

nous  avons  appelé  le  roman  de  sa  vie  ^ 

mr  est  resté  aussi  vivace  qu'aux  premiers  iWs 
Et  plus  d'un,  nous  le  savons,  a  Vu,  durant  «s 
^™''P*  ""''.  P^"^'  devant  ses  K^^^ima- 
n'ouTrraîs:?^"^'^"""  ^"^  *»■«  «-P"«  qu'il 

I-N.-B. 
JO8..GIMIDARD  LADRIBRB 

Né  à  Lévis,  le  21  mai  1849;  entré  au  CoIIèir^ 
de  Levs,  en  1860;  au  Petl7sém"naire  de  Que! 


^id^BH»*'   Jm^Wk^ 
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ÎI?^'  *?  ',^2  Relève  finissant  en  1868;  admis  à  1'^- 

professinn^l'l"'^-  "'^'''"'  ?  '872;  exerce  sa 
B™h  .  ^^"'î^use  Mlle  Marie-Louise 
C^Sh    '  '?,°?'°''^e  1880;  élu  membre  du 

viSeïuSr^.^7.'^'''"'^^'-'  '^  >^  ^- 
JOSKPH.CLOVI8  LAFLAHMB 

a..''ptî®«"^"'*''"^'.'^  '7  septembre  1849;  entré 
n  ssan  de Tfl^"'  t -Q"^*^"^'  "•  'Sô^Télève  fi! 
Se  1  ,^/k''"!''*;''"  ^T"'  Séminaire  de 
yuedec  en  1868;  bachelier  en  théologie,  en  1871  • 
cenae  eni872;  ordonné  le  6  octobre  872  p^rl' 
tre  auxiliaire  du  Séminaire  de  Québec  en    872^ 

la  Société  royale  du  Canada,  en  1882  ;  directeur 
re  fnT^r  "'  T""""."-^."  ^«"^"  ""iversltai! 
^é^lo^n^  J  r"*""?  """J"'"*  ''"=  •''  Commission 
e»Io^que  du  Canada   en  1883;  maître  es  nrts, 

Î88<:^;n,K'^''T*ï'  É^  l'Université  Laval,  en 
qS^'e^Tfi^'  '  1^!°^'^'^  française  de  physi- 
^ov^Ie  en^rP'H'r^'.-S^"^"'  «^^  '=  Société 
OueW^.  ^  '-''*='^«^*'  ''"  gouvernement  de 
PfoSfe  f  wT"™"=  '°"^"  international  de 
géologie  a  Washington,  en  1891  ;  doyen  de  la 
Faculté  des  arts,  en  ,891;  rectnir'délTrnivers^ 
te  Uva  et  supérieur  du  Séminaire  de  Si, 
en  1893;  protonotaire  apostolique,  en  i8o1-  che- 
valier de  la  Légion  d'Honneur,  en  if^.^^  ' 
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EDOVABD-IITPPOLITE  LAUBERTB 

r^J^^^'Â^'-  ''  '3  °='°'""«  '845;  élève  de 
lecoie  uedard  de  cette  paroisse;  entré  au  Petit 
i>^aire  de  Québec,  en  1862;  élève  finissant  de 
looe;  admis  a  1  étude  du  notariat,  en  1868  •  fait 
ses  études  professionnelles  à  Lotbinière  et  à  Ste- 
t-roix;  suit  les  cours  de  l'Ecole  militaire  de  Qué- 
bec, en  1869;  reçu  notaire,  en  1873;  épouM  en 
premières  noces.  Mlle  M.-Joséphine-lïïia  Du- 
rand, le  14  janvier  1873;  et  en  secondes  noces. 
Mme  Florentine  Coté,  veuve  Je  ^h  Laliberté- 
ious-registrateur  du  comté  de  Lotbinière.  de  no-' 
veml»e  1870  a  novembre  1874;  exerce  sa  profes- 
^°™.^  it°*'''r'f"=',de  1873  à  1875;  à  Warwick. 
comte  d  Arthabaska,  de  1875  à  1898;  membre 
ae  la  Lhambre  des  notaires,  de  1885  à  i888- 
élu  par  acclamation  au  Parlement  de  Québec' 
pour  le  comté  de  Lotbinière,  le  30  juin  1886- 
reelu  en  octobre  1886;  en  juin  1890;  en  mars 
109^;  en  mai  1897;  ne  brigue  pas  les  suffrages 
en  1900;  sCTgent  d'armes  à  l'Assemblée  légïTla- 
tive  de  Québec  depuis  1902. 

DAltlB  LEMIBDX 

Né  à  St-Anselme,  comté  de  Dorchester,  le  24 
février  1842;  entré  au  Petit  Séminaire  de  Qué- 
bec, oi  1860;  élève  finissant,  en  1868;  enti?  au 
Grand  Séminaire,  en  1868;  ordonné  en  octobre 
1871;  économe  du  Séminaire,  en  1871;  vicaire 
à  St-Roch,  Québec,  en  juin  1872;  à  la  Malbaie, 
a  la  fin  de  1872;  économe  du  Séminaire  pour  la 
seconde  fois,  en  1874;  curé  des  Saints-Anges, 
Beauce,  en  novembre  1875;  pensionnaire  de  la 
Caisse  St-Joseph,  en  1883;  curé  de  Ste-Justine, 
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comté  de  Dorchester,  en  janvier  1884;  curé  de  St- 
Uzare,  Belechasse,  en  1890;  démis  ionnaire  en 
1896;  pensionnaire  de  la  Caisse,  en  1806    assis 
Unt-chapelain  en  1897;  pensioniaireTû  Ca iV 

Char  os^/n"*^'"  ''"  P^"«'  de  N.  D   de, 
v.nan,ps,  6t-Damien,  en  1906. 

OL,BStBNT-NAZAIUB  PAQCET 

Né  à  St-Nicolas,  le  7  juin  1845  ;  entré  au  Tet.r 
Séminaire  de  Québec  en  rSrr.^i'      c  ■ 
iSfiR-  -nh-ï  .^o      '.^  ,i«S9;  eleve  finiss?/  :.  en 

1878;  cure  à  St-ApolHnaire,  depuis  mars  18^ 
JAMB8-PATRICK  SEXTOX 

pA^i-^*"^'''^°'''^  '«  8  janvier  1846;  entré  au 
«n^  ^""J^''*  'i*  Q"^b^-  «n  '860I  élève  finrs- 
sant  en  1868;  ordonné  à  Uvis,  le  26  n«i  1872- 

puai  de  la  Marine,en  ,872  ;  décédé  à  l'Hôpital  Gé^ 
SéSî"!?^'  'f  ^J  '"'"'  '^S;  inhuméTsuivMt 
;^a l'ânVal"^  '^  """"'"^  ^^^  P—  "e  mt 

miftnV^^'w^."^""  appartenait  à  ure  fa- 
rniUe  dont  le  chef  était  un  négociant  irlandais 
de  Saint  Nicolas,  comté  de  Uvis.  Il  passa  dan. 
c«tte  i«.roisse  les  années  de  son  enfanS.  Kisqu'à 
son  entrée  au  Séminaire,  en  1860.  Bien  qu'élevé 
dans  une  paroisse  toute  française.-if  nV  avaU 
à  Saint-Nicolas  probablement  pas  d'au  rës^fami 

Tohi^^'l-''"'  ''"'.  '"  '''""'  «  «"«  du  sénat™; 
John  Cost,gan.-n'ayant  fréquenté  que  des  écoles 


À  ..-a-ii!^' 
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françaises,  il  avait  conservé  dans  toute  leur  pure- 
té 1  accent,  la  tournure  d'esprit,  les  sentiments 
de  sa  race.  Il  en  avait  aussi  le  physique.  Per- 
sonne, en  l'abordant,  ne  pouvait  s'y  tromper. 
Apres  huit  années  passées  au  Séminaire,  il  était 
reste  un  irlandais  typique. 

Lui  et  John  O'Farrell  étaient  bien  deux  types 
caractéristiques.  Plus  irlandais  que  pas  un,  ce^m- 
dant  Ils  ne  se  mêlaient  jamais  à  leurs  compatrio- 
tes. Les  groupes  irlandais  des  provinces  mari- 
times, qui  faisaient  bande  à  part,  et  constituaient 
une  petite  «  Irlande,»  leur  furent  toujours  étran- 
gers. Ils  préféraient  prendre  et  tenir  pied  en 
plem  pays  ennemi,  pour  y  surveiller  de  plus 
près  les  intérêts  de  la  race.  Peut-être  aussi,  iJour 
montrer  qu  un  vrai  irlandais  ne  se  mitigé  Vas. 
«-  était  comme  deux  sentinelles  toujours  vigilan- 
tes, postées  là,  tout  exprès  pour  surveiller  les 
mouvements  de  l'ennemi.  Au  moindre  propos 
malveillant  la  riposte  mordante  partait,  le  poine 

levé  s  abattait,  et vive  l'Irlande  !  Puis  vite 

John  mordait  le  poing  coupable;  James  retirait 
doucement  le  trait  de  la  plaie  vive,  et  tout  était 
hni.  Car  autant  le  sang  bouillait  vif,  autant  le 
cœur  était  sensible  et  généreux. 

Sur  le  terrain  national,  Sexton  fut  toujours 
ce  quon  appelle  un  fanatique.  Reportant  sur 
chaque  irlandais  le  respect  qu'il  avait  pour  sa 
race,  il  ne  souffrait  pas  qu'on  parlât  mal  d'un 
compatriote  en  sa  présence.  Une  allusion,  un  mot 
empreint  de  la  plus  légère  pointe  d'ironie,  le  fai- 
sait prendre  feu.  Et  alors,  il  n'épargnait  per- 
sonne, fut-il  l'ami  le  plus  éprouvé.  A  preuve  la 
scène  qu  il  fit  un  jour  à  l'ami  Rouillard,  alor» 
rédacteur  du  Nouvelliste,  qui  avait  laissé  impri- 
mer dans  .son  journal,  qu'un  irlandais  avait  été 
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rencontré  ivre  sur  le  pont  Dorchester.      Pour- 
quoi un  irlandais  plutôt  qu'un  canadien  ? 

«  J  était  alors  vicaire  à  Saint  Roch  de  Québec 
avec  les  confrères  Déziel  et  Gosselin,  deux  rKin^ 
derés  qui  riaient  de  bon  cœur  de  cette  exag^a- 
tion  qui  se  manifestait  jusque  dans  sa  piété,  pres- 

?^Hrtr'  T  ''  "■  ,  ^'"^''  P"'"^  >«  saints  dS^. 
tadrier    il  avait  fait  un  choix.      Stanislas  de 

^°st  n%t' M  T,  P"^"^^^-    "  "'aimaiT^Ss  An! 
gustm  et  Madeleine,  et  tous  ces  pécheurs  con- 
vertis qu,  avaient  goûté  les  joies  Z  vice  a^t 
de  connaître  les  austérités  de  la  pénitence. 
.  «  Ordonne  prêtre  le  26  mai  1872,  il  fut  nommé 

n'^V.^"""  ?'°^^'  ''  •=''"«'«  ''  saint  lîiinS 
dans  ce.te  paroisse  jusqu'à  sa  mort.  Il  était  en 
même  temps  aumônier  de  l'Hôpital  de  la  Marine. 
aZ,\  ^  °"^  ^  ^°"  ministère  avec  un  rèle 
ll^fl^.'c"'^^'!;'''!  '"*^  ^i^»«  dans  la  popu- 
lation de  Saint  Roch.     Sa  charité  se  manif«toit 

dont  il  était  e  confident  et  l'ami,  puis  enver.  les 
malades  qu'il  visitait  assidûment, 
n.".!"-^/"?.',*  P*',  ""  '=°'n  fie  Saint  Roch  qu'il 
riu    "".*•     ^'?'.*  '"'  1"'°"  ""ait  quand  n  y 

laeer  VfTv  ""'"'  P''^^*''"^  °"  "'°'''''  à  sou- 
lager, tt  si  1  on  ne  venait  pas  à  lui  il  v  alliir  Tt 

avait  le  talent  de  tout  savoir  et  e  dé^vouait  au 
soulagement  des  infortunes  et  des  misères  qui  se 
rouvaient  sur  son  chemin.  Sa  chambre  était  cons! 
tamment  assiégée,  et  il  accueillait  tout  "monde 
avec  la  même  bonté.  Cette  connaissance  Se 
des  besoins  et  des  misères  lui  permettait  de  porter 
las.^,stance  où  elle  était  requis":  I!  servait  d'^r- 
Ui,  '  7-  ""v  PTo'ssiens  charitables  qui  vou- 
laient faire  1  aumône  à  bon  escient.  Ça  lui  était 
un  prétexte  pour  pénétrer  partout  où  sa  présence 
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pouvait  être  utile,  et  porter  en  même  temps,  les 
airœS-     Sa  bonhomie  le  faisaiUi^n^ 

surtouTwnJ^"'  ^"'^^^  '"'  ^'''«'■'  '•^chercher 
T\T  i  ^^^e/"  d«  Jemes  gens.  Il  s'occupait 
de  leur  trouver  des  positions,  s'intéressait  à  l^r 

^ssourr«"'*T''  Ty""'  T^'=  '"  *''*>it  de  ses 
Tf!^~T-v^  ?*'."!'  <ï"  "  ^^«vait  comme  au- 
mônier de  l'Hôpital  de  la  Marine,  était  consacré 
"1^^°.""^'  ""'"  >ff«tionnait.  entre  autr^"!  l"! 
pauvrel  ''  ''"  ""'''  ""'"  P™*'''*  ««"^  «èves 
«  Il  introduisit  çt  popularisa  le  mois  des  âmes. 
C  était  surtout  pour  les  âmes  souflfrantes  du  pur- 
fonTdeur  "^  '^  ''  manifestait  dans  tSute 

«  Il  aimait  la  prédication,  mais  ne  visait  pas  à 
1  éloquence.  «Ses  sermons,  dit  un  biograplCne 
brillaient  pas  par  les  grands  mouvements  oratoi! 
res,  mais  étaient  toujours  intéressants  et  tou- 
chaient aux  sujets  les  plus  pratiques.    Ce  n'est 

stgmatiser  les  abus  par  crainte  de  l'opinion. 
Quaiid  son  devoir  l'exigeait,  il  les  dénonçait  avec 
une  franchise  et  une  virulence  qui  étonnaient  S 
auraient  pu  lui  faire  des  ennemis  si  son^Sa- 
tiguable  ne  les  eut  désarmés.  S'il  n'avait  oas 
cette  éloquence  qui  pousse  à  l'admiration,  il  av^t 
'  '^r*  ?*  ■■.??*«  «s  prédications  effectives.  Il  sa- 
vait emailler  ses  discours  d'une  foule  d'anecdotes 
bien  choisies,  qui  gravaient  dans  l'esprit  du  peu- 
ple des  enseignements  qu'il  voulait  donner. 

«  Dans  1  intimité,  devant  un  auditoire  restreint 
sa  parole  faisait  plus  facilement  écho  aux  senti- 
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tiT  ^'  '""  ^""^  «»"•    Elle  avait  de  l'onc- 

0«&i  at  au-rTe  tttKo„/" 

'88^  q«'~etufas',:::;r"^  ''^  -■"-"  le 
2i"aôûr  X'  '  ^"7''="  f^""'".  de  Québec,  le 

I.-N.-B. 
PRBDUfAND  TANGUAT 

ses  de  la  ville   et  «t«      ^c' '^?  ^F°'"  «"S'»'- 

cours  ^  Ph'losophie  et  y  terminer  son 

sentait  de  IwC  dar,Ue,  Va-itlai:^ 
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de  bonne  heure  la  mort  de  ses  père  et  mère  II 
avait  manque  à  cette  âme  le  contact  d'un  dévoue- 
ment, dune  aflEection.  Repliée  sur  elle-même, 
quelque  chose  comme  une  défiance  instinctive 
1  empêcha  toujours  de  se  livrer  tout  entière 
_  «  Ces  plantes  qui  croissent  ainsi  sans  soleil 

nato'elk'  *"  *'™*  ^^  '™'"  «P»"s'on 

«  Toutefois,  sous  cet  extirieur  froid,  distant 
même,  il  cachait  un  coeur  sensible.  Son  amitié 
pour  ses  confrères  fut  toujours  fidèle,  elle  fut 
même  exclusive.  En  dehors  de  leur  cercle,  il 
ne  connaissait  personne. 

«  Sa  classe  était  sa  famille  ;  il  y  vivait  et  y  trou- 
vait de  quoi  remplir  toute  sa  vie  d'étudiant.  Or- 
gueilleux de  ses  succès,  heureux  des  attentions 
dont  il  se  voyait  entouré,  il  aurait  voulu  voir  tout 
«ela  durer  toujours. 

«  Aussi,  pendant  que  tous  souriaient  à  l'ave- 
nir, lui,  jouissait  du  présent. 

«  Etait-ce  incertitude  sur  le  choix  d'une  car- 
rière, ou  appréhension  de  l'avenir  ?  Se  livrait-il 
au  fond  de  cette  nature  indéchiffrable  quelque  à- 
|antesque  combat  dont  l'issue  resta  jusqu'à  la 
fin  incertaine  ?  Toujours  est-il  que  per^ne  ne 
connut  jamais  m  ses  projets,  ni  ses  rêves,  ni  ses 
ambitions. 

«  Le  jour  du  départ  le  surprit  comme  un  hom- 
me qui  n  avait  pas  encore  songé  à  partir. 

«  Quel  ne  fut  pas  l'étonnement  quand,  quelques 
semaines  après,  il  fut  annoncé  que  Tanniay  se 
faisait  prêtre  !  i  s  •/  ac 

«  Rien  n'avait  fait  prévoir  ce  dénouement. 

«  D  inclinations  vers  l'état  ecclésiastique,  per- 
sonne ne  lui  en  avait  jamais  soupçonné.  C'est 
même  le  coté  rehgieux,  qui  fut  toujours  chez  lui 
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i«f  pU-SÈf  S^„^"  ?>>  il  «  soumettait 
I  n»'s  au-delà  à  tefr^^Tn?"^"'  ""'*  "allait  ja- 

ffrence  effrayai,  L^^'iîL"''  «on  apparente  ind  f- 
tendanceTuTeptisme  Efl?"l  ^/^yaient  une 
surait  pendant  ce  ?!!;»  ia   P*""'*"*.  on  nous  as- 

scrupuleuse  de  ces  Slïfnn"^'*''''  ''  P""'î"e 
obligatoires.  Tous  les  so?«-i%'!"'- "f  '°"'  P^^ 
récitait  la  prière  en  SnX  ^''''^î*  '^  ='«'?'='«. 
ture  pieuse  ^'"^'  '^^  ^*'^'*"  quelque  lec- 

rails^baSait^ooL?'?'"  "- ^^  '='=«'--"- 
te,  mais  toSs  odS  "  1"^  résistance  muet- 
ixiur  l'entràC  a«  èxer;-^  toute  tentative  faite 
strictement  de  rSTeur'"  ""'  "^""'"'  P« 

tradgto^r-"CÏÏi^^-  ?PP-nces  con- 
chemin  de  la  cro^x  ?^  P™  "  »"?'tvl  Jamais  au 
rester  seul  dans  ui  coin  n/f"'  ,?  °'''tinait-il  à 
ses  confrères  se  rëndaîénflt"  ?"•"''  ''"'"''  tous 
crement  ?  H  est  diZll  i''  "2""  ""  Saint  Sa- 
plication.  A  ceuxo5?.  .''''>'""''^''  ""«^  «" 
répondait  jamais  aS^emi."  ^""='"'J'»''«="t.  "  ne 
sourire,  toijours  biëS  . ''"^  P^  ""  demi- 
loir  dire-  «Ne  vnn."       *"'-  ^"'  ^«"'"ait  vou- 

son'Lpp"Lt'tioV°dS''a W  "  "%<«--u'aîî"  pa 
il  se  voyai  robiet  m2T  »%tueuses  dont 
sondabir  '        ^^'^  ■'  '■"tait  toujours  in- 
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nations  n'eut  au  me  part,  un  choix  tout  de  rai- 
son. II  avait,  d'ai  eurs,  le  caractère  et  la  volon- 
té pour  une  décisi>  n  de  cette  nature. 

«  Ces  vocations  m  sont  pas  les  plus  communes, 
mais  ce  ne  sont  pas  n  n  plus  les  moins  sûres. 

«  Un  autre  trait  du  caractère  de  Tanguay.  II 
était  correct  en  tout,  dans  sa  conduite,  dans  son 
langage,  dans  sa  mise.  Il  se  pliait  à  la  discipline 
comme  un  soldat  prussien,  sans  enthousiasme, 
mais  avec  une  exactitude  stricte.  S'il  s'était  at- 
tiré quelque  réprimande,  il  la  subissait  avec  di- 
gnité, sans  aigreur  et  sans  critique.  Ses  maîtres, 
d'ailleurs,  comme  ses  condisciples  n'eurent  ja- 
mais à  lui  reprocHer  un  mot  acerbe  ou  une  parole 
désobligeante.  La  pénétration  d'esprit  et  la  fi- 
nesse d'observation  dont  il  était  doué  ne  furent 
jamais  au  service  de  la  malignité.  Son  éduca- 
tion était  faite  avant  de  sortir  du  collège.  Il  pou- 
vait, sans  autre  apprentissage,  entrer  dans  la  so- 
ciété la  mieux  choisie,  et  s'y  serait  fait  remar- 
quer par  la  distinction  de  ses  manières. 

«  Sa  politesse  était  exquise.  Rappelons  ce 
trait  qui  la  peint  bien. 

«  Un  jour,  devant  toute  la  salle  réunie,  le  di- 
recteur commence  une  solennelle  réprimande.  Il 
avait  i  peine  prononcé  quelques  mots,  quand  u  • 
grand  garçon  se  lève  à  l'extrémité  de  la  salle,  et, 
sans  rien  dire,  s'incline  respectueusement.  Tan- 
guay, qui^vait  compris^i'avait  pas  attendu  qu'on 
le  nommât  pour  prendre  l'attitude  qui  convient 
à  un  élève  en  défaut. 

«  Avec  cela,  bon  compagnon,  obligeant,dévoué 
et  loyal  à  ses  amis;  mais  toujours  cachant  der- 
rière ce  demi-sourire,  une  arrière-pensée  qui  l'em- 
pêchait de  se  livrer  tout  entier. 

«  Tanguay   fut  ordonné  prêtre  à  Green-Bay, 


'■m fi!.. 
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menant  ,I„  souvenir  affectueux  qu'il  avait  ^Jr" 
ne  ame  qui  a  trouve  sa  voie. 

«  Le  sacerdoce  avec  ses  obligations  et  ses  ri, 
Z";  '•,'  ■^^u^''''^"  ^'  renoncement  et  d'aban- 
fe^«uré  ;;7''-""'î"  ''^'^"""  '"  ressor  s  dêce" 
»lêml7  ri     "  ^''?"  °"^""  'I"  horizons  que "  - 

Sr.1  'd\;:rcir;^  '""^^  ''^-^  -p^^é 
^^p::;t:-fi::iK^:rs'^,i--^ 

re  qm  avait  enveloppé  ses  débuts  ^ 

ractè^ri'/T  '  '"  ""i-  ''°"P"»lité  même  du  ca- 
^^Jt  ""^-^  ''°""*  ""  '"'érêt  tout  parH- 
cuhw  aux  souvenirs  que  son  nom  évoque. 

.«Ttïa/bdrsr  ""*  ''  ^'"'^  "^"^  -  '-■ 

I.-N.-B. 
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TROISIÈME  PARTIE 

LES  CONVENTUMS  DE 

iS78.  1888.  1893 

OONVHWIUM  DB  1878 

venues  générales  eHi  ^S*^.^"'  de- 
«•ns  élèves  du  Petit  s2S^^  f^'  ,'**  *"- 
des  autres  coIlLs  de  iT^^'  de^  Québec  et 
Jfparer.  Us  &^,  ïuS"tem^ri?'  '' 
tmn  aurait  lieu  en  1878  iw,.?  ?^  conven- 
que  les  deux  élèves  denhJi^  "u-  "î*"  «"^e"" 
mette  et  VaUliTcourt  so^rti  T '^  ^'  ^'"'"^'  **»'- 
r«^t  toujourrrn!;.^ 7e^  t„" -«'  eux.  se- 

.87'i.„:s,?^:;%t^rre  i^t^r^^ïï  ^* 

choisis.  leTre^i^er^u^Sident^'eMi:  '"""î 
pour  secrétaire     Plu,   t,,!r   1     *'  *î   *  «««on'l 

que  la  réunSraurai   1  euT  ùii<  ''-""      '^^^"' 
1878,  et  le  secrétaire  f«t%î::'''i.'*'?P'""'""e 

tous  les  conS  efde  U.     ^'•''"'  '"^^^e"- 
vous.       """"es  et  de  les  convier  au  rendez- 

Dix-huit  tinrent  parole:  l'abbé  Beaulieu,  du 


'     ^w 
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collège  de  Lévis;  M.  Bellcau,  avocat;  l'abbé  Ca- 
sault,  vicaire  à  l'islet;  M.  Dorveau,  avocat,  Lé- 
vis: M.  Desrochers,  médecin  à  Sainte-Marie, 
Beauce;  l'abbé  Déziel,  vicaire  à  Lévis;  l'abbé 
Fraser,  du  Séminaire  de  Québec;  l'abbé  Gosse- 
lin,  vicaire  à  Saint-Roch,  Québec;  M.  Guay,  mé- 
decin à  Saint-Romuald  ;  M.  Huot,  comptable  à 
la  Banque  nationale  de  Québec;  l'abbé  Laflam- 
me,  du  Séminaire  de  Québec  ;  M.  Ladrière,  mé- 
decin à  Lévis  ;  M.  Laliberté,  notaire  à  Warwick  ; 
l'abbé  Lemieux,  curé  des  SS.-Anges  ;  M.  Marmet- 
te,  pharmacien,  Lévis;  l'abbé  Paquet,  vicaire  à 
St- Thomas;  l'abbé  Sexton,  vicaire  à  St-Roch, 
Québec;  M.  Vaillancourt,  mé<Iecin,  Saint-Ansel- 
me. 

Six,  empêchés  par  des  circonstances  incontrô- 
lables de  prendre  part  à  cette  réunion,  s'excusè- 
rent dans  des  lettres  affectueuses:  M.  Blouin, 
médecin,  St-Jean,  île  d'Orléans;  M.  Carrier,  né- 
gociant, Bay-City;  M.  Cimon,  avocat,  Chicouti- 
mi;  l'abbé  Portier,  vicaire  à  Carleton;  M.  Gué- 
nard  et  l'abbé  Tanguay,  curé  d'Appleton,  VViscon- 
sin. 

Le  vingt-cinquième,  hélas  !  ne  répondit  pas. 
Il  était  entré  dans  un  monde  d'où  l'on  ne  revient 
point,  et  sans  aucune  communication  avec  notre 
planète.  II  suffira,  pour  rafraîchir  les  souve- 
nirs de  ce  conventum,  d'en  reproduire  le  pro- 
gramme: veillée  des  armes  chez  Darveau,  le  4 
septembre;  mes.";  au  collège  de  Lévis,  le  lende- 
main matin,  par  M.  D.  Lemietix  ;  allocution  par 
M.  Sexton;  promenadt.  n  "^t-Romuald;  banquet 
chez  notre  président,  M.  B;lleau. 

A  la  fin  du  dîner,  le  secrétaire  donna  lecture 
des  lettres  de  ceux  qui  n'avaient  pu  assister  :  les 
santés  de  circonstance  furent  bues  avec  entiiou- 
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OOWVBNTUM  DB  1888 

1868  ei^M^T*  '*""T  P.'"'«"  ''«*  finissants  de 

i^s  confrères  présents  étaent:  MM    Diri,.: 
cure  de  St-Michel;  Laflamme,  du  Sé^nai»:  dé 
Québec;   Paquet,  curé  de   S  -ApoSe-   Ca 
sault,  curé  de  St-AIban;  GosselKrTdu'cS: 

Banque  nationale  de  Québec  ' 

Les  ab^ts  étaient:  MM.  Fraser,  curé  de  St- 
Honore   Beauce;  Lemieux.  curé  de  Ste-Justine 

„£!r-    lîf  ^  Blouin,  de  Montmagny;  Carrier 
n^.ant  de  Bay-City,  Michigan.     ^^  ' 

Jf^J^i""'^  ^'"'^^'-  M^-  Labrecque,  décédé 

p..^^^c:uÏÏtar'l^t^dfltSeVÏ^- 
accompagne  à   1  harmonium   par   M    Beaulien 

âe  «'m  1"T""''  ''•^^  vieux'cantïuef  du 'S 
culfon  ^fl*™""  P'-ononça  une  courte  allô- 
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pro^a?'  '"*""'  '^"'^'  P*'  M-  Cimon, 

«Que  les  élèves  finissants  de  1868,  réunis  en 

conventum  à  St-Michel,  se  rappellent  aTten- 

5e  0„éL^"T'  ""  "^  °"'  P»'*^"  =">  Séminaire 
no£rt^'  '''  "*?"*  "'■P'eilleux  d'être  comptés  au 
nombre  des  anciens  élèves  • 

ne"Slî]!L'''^'.'"^"*'  î  >''^=^=ion  d«  leur  deuxiè- 
ne  reunion   décennale,   transmettre   aux   direc- 

Itïïchem '?  """f" '.'«pression  de  leur  profond 
attadiement  pour  le  Séminaire; 
o„l  nw'  «'^P'-^ent  l'espoir  de  voir,  un  jour 
qui  n  est  pas  très  éloigné,  un  grand  conventum 
réunir  les  anciens  élèves  du  Séminaire  SeQué! 
bec,  disperses  sur  tous  les  points  de  l'Amértaur 
afin  de  resserrer  les  liens  q'ui  unissent  iS  mem-' 
bres  de  cette  grande  famille  et  de  raviver  le  sou- 
venir  qu.  les  attache  à  VAlma  Mater  l 

Le  président  fut  chargé  de  transmettre  ces  pro- 
positions au  supérieur  du  Séminaire,  avec  une  col 
p.e  de  la  photographie  des  finissants  de  iSœ  prê^ 
sents  a  ce  conventum.  '  ^ 

.,„f  ■■''  ^"^""^  !*  P'^P*"^  «les  confrères  se  re- 

CONVENTUM  DE  1808 

Ce  h-oisième  conventum  des  finissants  de  1868 

Ôroximl^i'v'"  'l  ^'i"'''  '^3.  à  deux  endroitfl 
proximité  lun  de  l'autre;  Québec  et  Lévis.  Les 

duTonî"  ^%"'  ^"^'li'  ^"""'^^  à  la  réside^e 
du  confrère  Darveau,  dans  la  soirée  du  11.    Les 
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r;f^.'i'^°"ll^™i*''^="*^  étaient:  Carrier  de  Bav 
re,^R.  Guenard,  et  Lemieux,  curé  de  Saint-U- 

ot  rTnîay  ^abrecque,  et  les  abbés  Sexton 

Monsieur  le  supérieur, 
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«  yue  de  souvenirs  se  sont  éveillés  dans  no, 

^}Ja:4S^,^:^ie?:î:,svs 

IW  '^.T•"^"''  '•^^  J°'"  douces  et  pures  de 
lame  Ceta.t  le  souvenir  des  chants  pieux  des 
exhortations  saluuires,  des  prières  idémes  Et 
avec  le  souvenir,  avouons-le,  le  reo"r  de  1ml 
tions  fraîches  et  candides  que  le  jeune  âMm^ 
naît  et  que  Kâge  mûr  ne  retrouve  m,"  daw  T^t 
mosphère  qui  les  a  produites.  ^  ^  '""' 
«  Ici    sous  ce  toit  et  dans  les  salles   c'est  I- 

tion,  des  chagrins  sans  amertume.  C'est  le  sôÛ 
venir  des  affections  désintéressées  et  des  dévoue 
ments  sans  calcul,  de  toutes  les  choses  dont  u 

^mZ' rS''^?"'^  ^?"^  «=  murs,no„s  redonnevï 
moment  li  lusion  d'un  bonheur  que  nous  n'avons 

7llTl^'  "'  ''"'=  "°"=  *^'°"^  presque"oubiré 
«Cest  étonnant  comme  il  y  a  dans  ce  retour 
après  vingt-cinq  ans,  d'attendrissantes  émotio^. 
Nous  n'avions  pas  soupçonné,  avant  de  re^ofr^s 
tachent  "  '°"*  "^"*=^'  '*'  ««^"^  <J"i  "°"»  r«! 
«  Ces  salles,  ces  murs,  ces  tables,  ces  colonnes 
ont  vu  passer  bien  des  générations  Mais  ne  se 
souviennent-ils  pas  des  finissants  de  i868%  II 
nous  semb  e  au  contraire,  en  ce  moment,  qu'il  n'y 

^ssa^^C'etri  ^r'^vl""^  '"  ?°"veniV'de  le"u]^ 
passage.    t,est  leur  histoire  qui  est  écrite  de- 


S-*      i*^.     j. 


—  26;  — 

-r^^r  r^^;  Hu^'sLS^'^ 

«Ce  sont  encore  les  noms  des  confrères  dont 
lej^us  grand  nombre  se  retrouvent  ic  %m  quel 
ques-uns  sont  tombés  là-bas,  en  gravissmt  avec 

to  mort  comme  ils  étaient  chers  dans  la  vie  car 
tous  ceux  qui  sont  partis  n'ont  iXé?  ^L  I 
Di«u,  que  des  souvenirs  consolants  ^ 

un  fond»  H  *^''"-  '-  '■^.''"'  ^^  '°"'  «s  souvenirs 
Z,;  .  *  ^.'^'^  '!"'  ^  °""  'e  cœur,  en  même 
^\lur^'  ''•"'",''  ^m  provoque  les  larmer 
«  Vous,  monsieur  le  supérieur,  vous  n'avez  ia- 
n«i  laisse  ce  toit  hospitalier  du  Séminaire  Com- 
me enfant  privilégié,  chargé  de  faire  valoiMe 
pafrjmoine  de  la  famille,  vous  êtes  resté  au  foyer 

Wn  vL'îîl"  ."?"'  ""i°"^  =''^^'='^<='  fortune^aî 
loin.  Vos  confrères  prêtres,  quoiqu'en  dehors  de 
la  vie  et  des  traditions  de  la  maison,  som  restés 
«n  rapports  suivis  et  constants  avec  elle  Tous 
ces  détails  d'intérieur  que  nous  avions  oubHés 
leur  sont  restés  familiers.  Mais  poirnous  la" 
ques.  le  départ  a  été  la  séparation  cor^plète  et  dé- 
finitive. Le  flot  qui  nous  a  pris  sur'^Ie  rivage 
nous  a  pousses  sur  la  haute  mer,  vers  des  rSs 
fc"«"="r  '  ?  ""^  distance  où  se  sont  prSqûe 

Sesse'"Et°'';vrK-"'""';"^  *  "°'"  P^«"'"« 
jewiesse.    Et  cest  bien  la  premère  fois  nue 

ce  ueux  Séminaire,  auquel  nous  rattachent  tant 
«t  de  chers  souvenirs.    Venant  de  plus  loin  nous 

"n'e-^rierd'éf"'  "'  ''^'^'^^'"^  «t  de  Tb- 
sence,  nen  détonnant  que  nous   sentions  plus 
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vivement  les  émotions  du  retour 
au;^rdTurr*„otrmL''>  '^'*''°"  '-'«* 

T^n  yivLtTf(^^'^"T  ^^^^^g':  tout  ce 
les  consens  11 L^!!'*"''"^  désintéressement  da^s 

snplTeurtenerrSr'lï  "^r^  "^  ""' 
chés  à  nous  par  les  SS.        '*""™î  *"^- 

nous  avaient  armés  pour  les  a>mba?«  h-^'     •  * 

profondir.  L^urs  re^" t.  "'  '}"  ^"^'"^^  "P- 
leur  affection  nousTaoart"L'"  ~'"P^«i°n^ 
craintes....  O Jt  ^r.1     *^°"''   •?"■"  '«"» 

crainte  dans  des  cœurs  de^^fn^^  ^'*""  P.^"^  '"^ 
qu'aux  bords  'i'in^SZ^'^^^TsS',^  t^l 

trée  ?  O^!    "'"'""^  ?"^«"'=  «ï"*  «>  marque  r^: 

de  l'in^oinu  ^Ah     no^rn'i*  ^°''"  '«y»;"'"'^ 
da.scese..t.r^/b,ra:antTLrc<:îfpr':^ 

boH^S^^^s'^tnSl^l^r-^'- 


>,4^*i^ 


«...  -< 
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i-r'quillet^rs''!?  """?"'  --  'en- 
vient vite,  et  avec  lun/'n''""  '^''-    ^  réveil 

vers  au!  onn?  i„  i  .   '^"*^'  ''^  *"«^s  et  de  re- 
vZ    ^Su     ^  '^  '°*  commun  de  l'existenrp  îT 

redouta  ttant'^tiurnôlr'''"'  '"-'^  sollicitude 

te  de  nos  sentiments  de  vive  affection  Pt-  h- 
fonde  reconnaissance.  ^««"lon  et  de  pro- 


il 
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«  M«-ci  de  la  cordiale  hospitalité  que  vous  nou? 

cuSî  f '"'"•f,"  """^  ''"  Séminaire;  m«d  Se "ac 
cue.1  b^veillant  que  vous  nous  avez  fait;  me?- 
a  du  bon  souvenir  que  vous  nous  avez  ^rdé- 
merc.  des  douces  émotions  que  nous  avofs  re^ 
trouvées  sous  ce  toit  béni,  resté  oour  nous  "e  toit 
nospiulier  de  la  famille. 
ntr«  '  Séminaire,  qui  nous  était  cher  à  tant  de 

Pro'-A  '""^  ^  ""*  attention  délicate  de  la 

Providence,  que  cette  coïncidence  de  votre  élé- 
vation au  poste  de  supérieur  de  cette  mai^n  av^ 
I  heureux  anniversaire  qui  nous  y  ramène  aprè^ 
vmg^-cmq  ans,  pour  y  rencontrer  l'accueil  pater- 
nel de  1  un  des  nôtres  ?  ^ 

«  Cet  événement  nous  réjouit,  parce  qu'il  est 
le  couronnement  d'une  carrière  d^t  les  sucSs 
sont  pour  tous  vos  confrères  un  sujet  de  S 
me  orgueil.      Vos  talents,  votre    esprit    éc^ré 

sc?e„::'^/'/TH^'^''?""^'"^"*  à  la  «use  defa 
science  et  de  ledu-ation  religieuse,  vous  dési- 
gt-aient  à  ce  poste  de  confiance^  Vou7continue 
rez  la  lignée  glorieuse  des  grands  éducateur"  de 
la  jeunesse,  qui  ont  illustré  ce  sanctuaire  de  la 
science  et  en  ont  fait  l'orgueil  de  notre  province 

temn^°"'  P""""  ■^'"  «J"'"  ^°"«  conserve Tng- 
temps  pour  acqmtter,  par  vos  féconds  et  labo- 
rieux travaux,  h  dette  de  reconnaissance  que  l^s 

nofs"t«^m!f  ^  ""^  r'^S^'^  ''''*'"  Laflamme 
que  vo'd  :       '       "°'"  '•"  ^^'"'""'^'='  '«  '"«»=^ 
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Mes  chers  confrères  et 


amis, 


i'aî'&oMtfÛF'l!."*"'  ""•=  P'-ofonde  émotion  que 
I^IT^        "  '^""^^  P»'"°'«s  que  vous  venez  de 

Taire  de  oX::''  ''"""^f  ''-.^"P^'eur  du  simi! 
naire  de  guebec,  vous,  les  finissants  de  1868 

r  Jf.        ■*''"  '"  "■°"^«'  <•»"«  vos  cœurs  deikc 
cents  vraiment  touchants,  pour  redire  bien  haut 

vos^S"/^^"""  ''"'.'^  '""'  présente^l 
vos  esprits  au  moment  où  vous  franchissiez 
après  vingt-cinq  ans  d'absence,  le  seuil  de  cè«e 
maison  qui  fut  autrefois  la  vôt;e,  et  qui  l'est  ^! 
core  aujourd'hui,  veuillez  le  croire. 

«  Vmgt-cinq  ans  :  c'est  la  moitié  de  la  vie     Et 
nZ^H  '"■?'.'"""  '"*  "°'^^  P^é^Went,  penLt  ce 

I^  Provin"''"'  ^°"'  ''^^  P"^  '='«'"'"  votre  côtl 
La  Providence  vous  a  dispersés  un  peu  partout 
dans  toutes  es  carrières.  Vous  avez  goÛte'à  la 
vie    elle  qu'elle  est.    Vous  avez  conf°a"é  aue 

souvent  de  vives  amertumes.  Qui  sait  même^ 
vos  âmes  et  vos  cœurs  n'ont  pas^é  p^s  ou  moins 
profondement  atteints  par  les  déboires  qui  nous 
nos  pîs"î  *""''  "'  """'''"=  ~'^  ""«  "»"='  diri^ons 
«  Mais  aujourd'hui,  vous  voilà  revenus,  vous 
voilà  c  nme  rajeunis.  Vous  avez,  on  TOurrait 
dire,  enaossé  la  livrée  de  vos  années  d^tKt 

oui T/r'  ''T'  ^'.^P^'  ^  «"«  ancienne  ^rte 
^ui  ne  demande  qu'à  s'ouvrir  devant  ses  kmis 
jeunes  ou  vieux.  Votre  ancien  Séminaire,  v™us 
e  retrouvez  dites-vous,  tel  qu'il  était  quand  vous 
lavez  laissé.  Ce  matin,  vous  avez\enouve"e' 
votre  consécration  à  la  Sainte  Vierge,  devanl  la 
même  Madone  qui  reçut  jadis  vous  premiers  ser! 
ments;  vous  avez  prié  au  pied  du  même  autel  et 
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SIS"  "*»ss"^,risvsïï 

.  «  Oui  mes  chers  confrères  rVef  .««^  ..      i  • 
sir  tout  pariiculier  n,,»  I-  c -'  ^     ■  '^"=  ""  P'»'" 

ae?fe';â'eii?euTdt.    "'"'^  *°-  « "ten'^^^^^^ 
«  Aussi,  en  vous  voyant  réunis  dans  cette  salle. 


-.    f 
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uTentsTnu^ts  T  ""'"t«l?"'  P»™i  nous  les 
laiems  Dnllants  de  vos  professeurs  d  autrefoic 
Mais,  permettez-moi  de  vous  en^surer    i.c 

nous  nous  permettons  d'en  douter  ' 

«  Vous  avez  bien  voulu  faire  allnsmn  i  i 

ser  par  Importance  de  la  position  que  j'y  oc- 
cpne,  h    mcenté  des  sentiments  que  je  vous  ex- 


—  2J2  — 

prime  en  soii  nom. 

,J1°*"^''"*'''"''.'"*'^"'*  vous  allez  quitter  en- 
core une  fois  nos  vieilles  salles.  Veuillez,  je  vous 
en  supphe  en  rapporter  comme  un  re^aSi  des 
souvenirs  dantan.    Ou  plutôt,  laissez  y  en  par! 

£a;dion?Iv"'-P""  «>« r^s-^êmes.  afinVën'^u. 
gardions  1  espérance  de  vous  y  revoir  bientôt 
veT'  Soirh'"  «^»"''^?=™"'e  des  anci^ri^: 
ferLnlc^  ?  ^"""''es  que  ces  réunions  fra- 
ternelles nous  font  autant  de  plaisir  qu'à  vous 
Si  elles  vous  rajeunissent,  en  vous  faisant  revi- 
vre les  années  passées,  nous,  nous  y  trouvons 

Hnf^f  ''?  'r:;''  ?'"=  ^«^^^i"  ^ans  runion°n! 
time  et  profonde  des  âmes  et  des  cœurs  .. 

en  t.rmtc  î,  ''"  ^"1."*=''  '^  i"e^  Cimon  proposa, 
en  termes  heureux,  la  santé  de  notre  préside^ 
qui  ^accueillie  avec  enthousiasme,  et  à  l^e 
M.  Belleau  répondit  avec  une  émotion  visible: 
Mon  cher  juge. 

Mes  bien-aimés  confrères, 

si  k'  "  PJ^ih."  '*'  'T''  """^  '"°"  '°'*'  après  une 
vl  V"  ",»''*«""'  es  compagnons  aimés  de  ma 
vie  t.  jollege,  aurait  suffi  à  mon  bonheur.  Vous 
me  comblez,  en  y  ajoutant  cette  expression  spon- 
tanée de  vos  sentunents  affectueux,  dont  JVIIe 
juge  vient  de  se  faire  l'interprète,  avec  une  si 
grande  générosité  de  cœur. 

«  Vous  parlez  avec  vérité  de  mon  attachement 
pour  mes  confrères  de  classe.  C'est  que  vot«- 
vous,  personne  plus  que  moi,  n'a  été  à  même  de 
connaître  le  prix  ae  leur  amitié 

«  Le  meilleur  de  mes  amis,  au  début  de  la  vie 
le  confident  le  plus  intime  de  mes  projets  d'ave- 
mr  et  de  mes  rêves  de  bonheur,  celui  que  vous  ap- 
pelez mon  rival,  qui  fut  plutôt  mon  étoile,  ce 


^^T^"!  '°"^'''"  Labre^que.  si  prématu. én.ent 
et  s.  so„dame,nent  enlevé  à  notre  affection. 
.  «  Ce  saint  prêtre  dont  nons  vénérons  tous  si 
justement  a  mémoire,  .si  attaché  à  no?re  classe 
qu.  ne  parlait  de  chacun  de  nous  ..ue  dans  les 
ternies  de  la  plus  vive  affection,  don  le  ouvenir 
enfin  est  .nséparable  de  tous  eaux  c,uï  se  at"â- 
fr^u  1"°'m  P^'^'^*^^  ^"  Séminaire,  Mgr  Légaré 

S    cel',^ni;""'''  '".'  ''''■  J'*""'-'  '^^"  à  fo  ,s' 
par  ce  seul  lien,  si  je  n'en  avais  pas  eu  dautre 

«  Un  confrère  de  classe  est  .levenu  par  alHan- 
ce  un  membre  de  ma  famille,  et  est  Veste"  Z, 
frère  ■,pres  la  mort  de  celle  qui  fnt  la  compare 
de  .ses  débuts  dans  la  vie.  «-umpagne 

«Mon  médecin  est  un  confrère  de  classe 
«Mon  députe  au  fédéral  en  est  un  autre 
«Mon  associe  pendant  di.x  ans,  dans  la  car- 
rière professionnelle,  et  l'ami  le  plus  assi  lu  de 
î:.on  foyer,  est  un  confrère  de  classe. 

«Je  représente  dans  mon  quartier,  au  Conseil 
de  ville,  quatre  de  mes  confrères  de  classe 

finll  St  ''"'  "^r^^  ^"  C°"^S"=  '•<=  Lévis,  l'éduca- 
tion de  mes  enfants,  est  un  confrère  de  classe 

«  Les  membres  du  clergé  que  je  fréouente  I, 
Pkis  assidûment,  et  qui  me^é'moi^'ent7e  pTs  Je 
confiance  sont  trois  confrères  de  classe. 

tr/^i:i  ;■  ^•V^'^'''  J^  "«  craignais  de  blesser  vo- 
fre  modestie,  j  ajouterais  que  l'un  des  magistrats 
tes  plus  éclaires,  les  plus  instruits  et  les  plus  re  ! 
pectes  devant  lesquels  il  m'est  donné  quelqueîo  s 

«  Comme  vous  le  voyez,  la  Providence  a  voû- 
ta que  dans  tout  le  cours  de  ma  carrière,  je  fusse 
tenu  en  rapports  constants  et  étroits  avec  la  pu! 
part  d  entre  vous.  "^ 
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11" ^^^«'  '^^  P"""'^*  ''«  ""a  résidence  s'ouvrent- 
elles  d  elles-mêmes  devant  mes  confrères  de  clas- 
se. Le  chemm  en  est  familier  à  plusieurs  d'en- 
tre^ vous.    Les  autres  se  le  rappelleront,  je  l'es- 

._  «Madame  Belleau  counait  trop  le  plaisir  que 
J  éprouve  a  vous  voir  pour  ne  pas  s'y  associer 

«  L.oment  aurais-je  pu  entretenir  à  votre  égard 
d  autres  sentiments  ?  Et  comment  aurais-jl  pu 
faire  autre  chose  que  cultiver  entre  nous  tous  ce 

inHl"'"'i.'^'  ""'^I"'  =!"''«•  "^  «l'""  commerce 
intime,  a  lage  ou  les  liens  du  cœur  ont  le  plus 
de  durabilité   ?    Vous  m'aviez  choisi  pour  pré! 

tn,  t^  7'  '°fi^"-  ^^  """  ^'^^"'^  à  <:«="e  tâche 
toute  de  confiance.  Deux  fois  vous  avez  fait  de 
ma  maison  votre  lieu  de  rendez-vous.  Je  ne  pou- 
vais être  insensible  à  cette  préférence,  ni  m&on- 
naître  les  obligations  qu'elle  m'imposait  Tant 
mieux,  SI  j  ai  pu  répondre  à  votre  attente,  et  faire 
quelque  chose  pour  développer  l'esprit  de  corps 
qui  se  manifeste  par  la  régularité  et  la  cordiaK- 
te  de  nos  reunions. 

«  Mais,  chers  confrères,  permettez-moi  de  vous 
dire  que  ces  reunions  qui  pouvaient  répondre  a 
cette  phase  de  la  vie  pleine  d'agitations  et  de 
préoccupations  que  nous  venons  de  traverser,  ne 
suffisent  plus  Je  sais  que  vous  le  sentez  com- 
me moi.  A  1  âge  où  nous  sommes,  dix  ans  sont 
une  période  trop  longue  dans  la  vie,  et  le  besoin 
de  notjs  tenir  rapprochés  les  uns  des  autres  est 
trop  vivement  senti  !  Il  faut  multiplier  et  rap- 
procher nos  conventums.  D'autant  plus  que  les 
vides  vont  commencer  à  se  faire  dans  nos  ranps 
et  quils  seront  d'autant  plus  perceptibles  que 
nous  nous  rencontrerons  moins  souvent 
«  Combien  en  restera-t-il  dans  25  ans  de  ceux 


I 
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qui  sont  autour  de  cette  table  ?  Jusqu'ici  nous 
pouvons  d.re  que  la  Providence  nois  a  é^mfo 
Trois  cependant  manquent  à  l'appel.  Et^tsi 
la  la  note  triste  dans  une  réunion  à  toufautres 
égards  joyeuse.  Ce  que  vous  avez  dit,  mon  ch" 
in,!«'  T  .""f.  'î"'  '°'"  P"t'«  a  été  au  cœur  de 
nu.J^  ""  '^?'''  "  P^"^«=  Labrecque,  n'a  co„! 
nu  nos  conyentums  que  par  la  part  qu'  1  a  prise 
au  collège  à  leur  organisation.  Il  m^nqulit*^  dé- 
jà au  premier  rendez-vous.  Tanguay  était  avec 
nous  de  cœur,  bien  que  les  devoirs  d'un  ministère 
tomtam  l'aient  toujours  empêché  de  nous  jSe 
Et  Sexton,  ce  bon  irlandais,  si  affectueux  et  s 

blt^f;."^'"  '""^^'''"  P^n^'"«''  comment  ou- 
blier ses  bons  services  et  son  amitié  ?  II  n'au- 
rait pas^  manqué  ce  vingt-cinquième. 

tJ  }'  "/  ^  '^"'""  "'?y^"  ^^  compenser  ces  per- 
tes c  est  par  une  union  plus  étroite,  en  rappro- 
chant ces  conventums,  qui  ont  conservé  à  notre 
classe,  après  vingt-cinq  ans,  son  caractère  et  son 

ioûr^'nH'tf  ^  ^'°'^  '^'^j°"'^''  1'"'  C"=  sera  tou- 
jours un  grand  plaisir  pour  moi  de  vous  recevoir 
sous  mon  toit,  où  grâce  à  Dieu,  il  y  a  assez  de 
bonheur  pour  en   faire  une  paVt  à^  chacun  de 

hJf^^'v  "^^  ''°'  ''?"""  P*^°'«5  «  ^e  vos  sou- 
!^i„t  ^"  "*°"r  J<=  vous  prie  d'accepter  les 
vœux  que  nous  formons  tous  ensemble  pour  le 

Ses"'       ^°'  ^^  '^  '"'='^"  ^«  vos  entre- 

La  série  des  discours  fut  clôturée  par  l'abbé  Ca- 
sault;  pms,  avant  de  se  séparer,  les  confrères  pré- 
l'=hK-r  '""}""""»  choisirent  pour  président, 
Ubbe  Gosselin,  et  pour  secrétaire  l'abbé  Laflam- 


QUATRIÈME  PARTIE 
APPENDICE 

OABTArB  UVAL 

Connaiuez-rous  sou»  le  soleil 

Un  fleuTO  à  nul  antre  pareil, 

Dont  les  rivaces  enchantés 

Encadrent  les  flots  attentés, 

Sous  un  ciel  brillant  et  serein  ? 

Fils  de  Laval  et  de  Champlain, 

Le  canadien  de  ses  aïeui 

Garde  le  souvenir  pieuT, 

Protégé  par  la  croix 

Brillant  sur  nos  montagnes. 

Bans  nos  vertes  campagnes, 

Il  conserve  ses  droits 

Et  fier  de  son  destin. 

Français  et  catholique. 

Il  montre  à  l'Amérique 

Deux  noms  :  Laval,  Champlain. 

Vive  Laval,  vive  Champlain. 
Ouvrant  tM  portes  éternelles, 
Oloire,  couronne  ces  héros. 
Et  que  tes  pages  immortelles 
Gardent  à  jamais  leurs  brillants  travaux 
Soleil,  qui  vis  sur  nos  parages 
Mourir  ces  deux  héros  français, 
Tu  vois  aujourd'hui  nos  rivages 
Couverts  des  fruits  de  leurs  bienfaits. 
Sur  les  bords  de  la  jeune  France, 
0  Laval,  ton  nom  respecté 
S'élève  comme  un  phare  immense 
Rayonnant  d'immortalité. 

CRËMAZIB. 
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•  <•  la  Mirit  auiwdt  «s  30  •Tiil  1863 
puaitu  PiBiii 

1.  Onyertnie  dn  Chalet,  opéra  de  a    aj 

exécnMeparl'orehttte.  "    '    '    •    *•  A^» 

2.  ChMurde.  Bnveun.  tirf  de  l'optoi  Rokert-Ie-DUble, 

chant*  par  le  élèves  du  ktlt  Séminaire"!^*^. 
««npagnement  de  piano. 

J.  Souvenir  de  Spa.«>lo  de  violoncelle    .    .         Servai. 
exécuté  par  A.  Deatane.  =«"«» 

4.  Airdtlapare«e,de y  „,. 

chanté  par  un  amateur.  '     "°^ 

5.  France  I  France  !  mosique  de    .    .  rju^ 

v«r^?^rai::""'"«"""'  ^  -  «*• 

6.  Dno  de  violon  et  de  hantboi..    .  d,  nériot 

exécuté  par  Raiueri  et  Baricelli 

7.  Diicoun  de  drconrtance  par  I-abbé  C  Ugué. 

chantée  par  le.  élèveadu  fttit Séminal»,  av^. 
compagnement  J'orcheatre. 

UOOlTDt  PABIIl 

I.  Ouverture  dn  Roi  d'Yvetot,  opéra  de  A  AH.m 

..UG«nouill.., .bl.de  Won^e   .    .^  F.  (^f,^ 

S  »to3're"~'°'"*°*"""  **■  '"  *'*™'  ^"  ^*- 

3.  Solo  de  vicJon,  comporf  et  ex^^nté  par  C.  Uviguenr 

4.  Hymne  à  Pie  IX.  ch«,t  ital-        nnaiqne  de  lU.T-^ 

I!^'.T'?^aP°"*'"      -"té  i  Rome,  le  jour 
del-Bpiphan^e,  àlafétede.  Ungue.;  chanté  en  iu- 
l«n  parlesécohen,  avec  accompagnement  d'or- 
.    n,  f     7'  T°^^  P""  '«  Séminaire,  par  Raineri. 

5.  Quatuor  de  Don  Pa.qu.le,  .olo  de  piano     B.  Pru^nt 

exécuté  par  A.  Deisane.  "uaent 
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6.  Andante  de  1.  deuxième  .ymphonie  de    .    Beethoven 

ezécaté  par  le  Septett  Club. 

7.  Diêconr»  p«-  MM.  Cyrille  Ugaré  et  I,..J..O.  Chau- 

vean- 

8.  Mar^e  impériale,  composée  par  A.   De.Mne  pour 

Chœur  et  Orchestre. 

Hourra  I  Hourra  I  Hourra  ! 
Vivat  !  vivi>t  !  vivat  I 
Rule  Britannia. 
God  save  the  Queen 


—  38o  — 
U  SBmiAIRB  EST  MA  PATUX  i 


I 
Puisqu'il  est  vnii  que  la  patrie 
K»t  rendri.it  où  l'on  nt  heureux, 
«ui.  plus  que  foi,  maison  chérie, 
Mérite  nos  cœurs  et  nos  vœuj  I 
Va  bonheur  notre  ftnio  nourrie 
Au  fond  du  cœur  dira  toujours  ': 

EEFEAIN 
if  Séminaire  est  ma  patrie,  , 

Kt  le  berceau  de  mes  plus  heureux  joui»,  j  bh 

II 
I^  religion  de  nos  pères 

Nous  ouvre  ici  tous  ses  trésors. 

Nous  prUpare  des  Joura  prospères, 

Par  les  soins  de  sages  mentors, 

Et  sous  les  ailes  de  Marie, 

Nous  fait  trouver  miUesscours 


La  science  est  notre  partage. 
Fut-il  jamais  plus  heureux  sort  I 
Tr«sor  que  jamais  le  naufrage 
Ne  peut  nous  ravir  loin  du  port 
«t  que  le  ftineste  In-endie 
Aux  malheureux  laisse  toujours. 

IV 
Cet  ornement  de  la  jeunesse 
Qui  sem  peut  charmer  le  destin. 
Même  au  dfcUn  d«  I«  vieillesse, 
Fait  encore  jouir  du  matin. 
Ceet  le  soleil  de  notre  vie, 

, ï*»"*"  embellit  tout  le  cours. 

1.  Chouon  composée  par  l'abbé  Buteau. 


—  28l  — 


U  n'«8t  point  de  pUijtir  au  monde 
Vni  ne  nous  tit  encouragés, 
Puisque  sur  la  terre  et  sur  l'onde 
Nous  avons  port4  noa  congés. 
Quand  au  jeu  Maizerets  nous  convie, 
Ceat  an  plus  charmant  des  séjours. 
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■raunOBDR  BB  UTIL  i 


11  part  I  odlett  France  chérie. 
Dit  l'illustre  prélat 
En  embrassant  la  croix, 
Adiea  I  les  far«ta  et  Iw  bob 
Du  nouveau  continent. 
Oui  voili,  voilà  ma  patrie. 
Il  vole,  et  son  âme  attendrie 
Ne  soupire  qu'amour. 

REFRAIN 
0  toi  qui  nous  comblas  de  si  rares  faveurs, 
Totjours,  (bis)  nous  le  jurons,  tu  vivras  dans  noa 

II 
Le  i«le  ardent  qui  le  dévor», 
.  Va  chercher  le  bonheur 
En  ces  sombres  réduits. 
Où  chacun  goût»  les  floux  fruits 
Des  pénibles  travaux 
Du  prélat  qu'on  adore. 
Son  nom  fait  tressaillir  encore 
Ces  muts  dont  il  posa  les  antiques  appâte 

:  III 
BientAt  l'Infortune  cruelle 
Vient  rehausser  l'éclat 
De  ses  rares  vertus. 
Parmi  tant  d'objets  confondus 
An  toiUeu  des  débute  où  la  Hamme  étincelki. 
n  bénit  la  main  paternelle 
•î"''  ■"'■ne.  a  dispersé  ses  enfants  épertus. 

lChan«>n«,mpo»éeen  1888  par  M.  E.  Methot.etmto 
musique  par  Sabatier.  ^^ 
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IV 
La  charité  n'est  piM  «teinte 
En  ce  cœur  qu'ont  biis«  d'incroyables  doulenn 

TOrM  aoiis  le  poids  des  mallieura 
Il  «aura  relever  les  murs  de  cette  enceinte 
Et  conronner  cette  ajuvre  «ainte 
En  rendant  immortel  le  frait  de  m»  labeurs 
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D«in«lii  V,  retentir  1.  voix  claire  et  «.moi» 
"»  1  «min  qui  condolt  r.oe  pu 
Et  nou.  «inonce»  qu'.  d«ji  iai'i  i  .arore 
Uu  Jour  pour  nou«  5;  plein  a'appu. 
Pulaquc  le  devoir  nous  Maemble 
BientAt  pour  la  dernière  iois. 
Chantons  et  r<péton<  enwmble, 
UniiBant  le  cœar  à  la  voix: 

REFRAIN. 

Partons  le  plaisir  nous  appelle  ; 
Suivons  tous  élément  ses  sentiers, 
A  la  demeure  paternelle 
Allons  déposer  nos  lauriers 


Tu  souris  à  nos  vœux,  aprSs  dix  mois  d'absœce 
To.t  chérit  séjour  du  bonheur'     '"'°"'^'=«' 

Je  paroourai»  bouillant  d'ardeur  ! 
Oui,  Je  vais  revoir  mon  bocage, 
L'étang  et  le  bruyant  ruisseau 
Dont  l'onde  serpente  à  l'ombrage 
Dn  peuplier  et  de  l'ormeau. 

iir 

Mais,  déji,  1,  voilA  le  verger  de  mon  père, 
t-t  le  berceau  oâ  tant  de  fois 

J  écoutais  les  bons  villageois. 
Oh  I  qu'il  me  tarde  encore  d'entendre 
Chanter  M-bas  sur  le  c«teau, 
Qnand  la  nuit  invite  â  descendre 
L'heureux  habitant  du  hameau  i 
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IV 

Lonquil,  nous  «verront  »u  wi,,  de  la  famille 

IJue  nos  pareiiti  seront  Joyeux  ' 

m  le  »iea«  «rriteur,  dép,«„„t  „  /.uciUe, 

v.«ndra  s  unieoir  nu  milieu  d'eux 

NoilMdir.H    ave<:  compl,i,ance 

ïtn.HpI.      •^etno»labeu^^; 

^'""'P'-       -"-soiraeTacance. 

Jne  t  ,n,  g,,,)     .,„„  ,,j  doncean  ! 

V 

PMioi,     I,  „c.  „  J,  „ant  de  quitter  cet  uile 

lîiruns     li-^aui  .leil»  de  l'autel 
Oewrd^,    •>"*..<.r..r  à  la  vertu  docile, 
FUT  «  l»«r,  ,it  jii^i     an  rappel 
Pni««iu'll  fautqu.twr  II.  tre guide. 
Soi    *)'       1  reine  d'niour 
De  M|;  .      joua  fla  aeinte  égide, 
Sfon-  ■>pn»»serjiuqn'aii  retour. 


Tlmx 


Jtaoe 


vieu 


J«aiM 
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U  Bran  R  U  HAVrun  ATIITOIB I 

I 

Tout  d«ii8  le  moiiile  est  raln,  mon  consfn, 
Je  n'y  rois  qa' imposture, 
ViaonB  aa  plus  certain,  mon  cousin. 
Au  bien  qui  toujours  dure,  mon  cousin. 

REFRAIN 

VoiU.  mon  cousin,  t'allure,  mon  coniin, 
Yoili,  mon  cousin,  rsllure. 

II 

Tu  raisonnes  fort  bien,  mon  cousin, 
Hais  ta  morale  est  dure. 
Ke  se  gêner  en  rien,  mon  cousin, 
BaiTre  en  tout  la  nature,  mon  cousin. 

m 

Oui,  mais  ce  Joli  train,  mon  cousin. 
Conduit  ft  la  brûlure. 
J'aime  mieux  pour  refhtin,  mon  cousin 
La  couronne  future,  mon  cousin 

IV 

Il  est  encore  matin,  mon  cousin, 
La  grappe  n'est  pas  mûre. 
Attendre  à  son  déclin,  mon  cousin 
Pour  changer  de  tonmure,  mon  cousin. 


1.  Cette  chanson,  dont  la  morale  est  snperbe,  M.Cyrille  Legar 
lé  l'araltapprise  pendant  son  s<!'  'ur  à  Paris,  ek  se  plaisait  à  U 
faire  chanter,  ^ors  qu'il  était  recteur  du  Petit  Séminaire 
-de  Québec.  Proeper  Vincent  faisait  la  partie  du  vieux  sémina- 
xiste,  et  Isidore  Belleau  la  partie  du  jeune. 
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V 

Attend»  *u  Iendem»in,  mon  cou>in 
CtBtCDnrir  arentarc. 
C.Jour««al  «t  eert.in,  moncoa.in, 
Travaillons  Unt  qu'il  dur.,  mon  cousin. 
VI 

Mai»  l«  monde  nt  malin,  mon  cou«ir 
J»  ctaing  fort  sa  censure. 
SnlTons  plutat  sontnUn,  mon  co.iMu 
Afin  qu'il  nemurmure,  mon  cousin. 
VII 

Qu'importe  les  monda mon  cousin 

11»  sont  fou»,  je  te  Jure. 
Vois  ce  qu'ont  fait  les  saints,  mon  cousin, 
I.«armorale.est  plus  sûre,  mon  cousin. 
VIII 


▼inUE 


ha  dévot,  ont  sans  lin,  mon  cousin. 
L'esprit  à  la  torture. 
Bans  souci,  sans  chagrin,  mon  cousin, 
Noumr  son  encolure,  mon  cousin. 
IX 

^intdn  tout  un  chrétie,,,  mon  cousin, 
Mt  neunuz.  je  t'assure. 
Il  a  l'esprit  plus  sain,  mon  cousin 
L»  conscience  plus  pure,  mon  cousin. 


Itàla 
naira 
nina- 


itane 


Mais  évitons  du  moins,  mon  cousin  ' 
Une  entière  rupture. 
Et  partageons  nos  soins,  mon  cousin. 
Avec  la  créature,  mon  cousin. 


—  288  — 


Vienx 


Jenne 


Vieux 


Jeunt 


XI 

L«  partage  est  humain,  mon  cousin, 
Dieu  veut  notre  flme  pure. 
Il  est  seul  notre  Un,  mon  cousin, 
Aimonfl-le  sans  mesure,  mon  cousin. 

xn 

Mai»  quel  trouble  soudain,  mon  cousin  ! 
Ma  foi,  je  conjecture. 
Que  c'est  Dieu,  de  sa  main,  mon  cousin. 
Qui  change  la  nature,  mon  cousin. 

XIII 

Oui,  ce  trouUe  est  divin,  mon  cousin. 
Et  de  très  bon  augure. 
Renonce  donc  enfin,  mon  cousin, 
A  toute  attache  impare,  mon  cousin. 

XIV 

Il  faut,  je  le  vois  bien,  mon  cousin. 
Adopter  ton  allure. 
La  mienne  ne  vaut  rien,  mon  cousin, 
La  tienne  est  la  plus  stlre,  mon  cousin. 


z^m 
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